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2  L  A     V  I  E 

guère  aller  plus  vite.  Je  prévois 
malgré  cela,quevousne  me  tien' 
drez  pas  grand  compte  de  ma 
diligence  ;  j'avoue  moi-même 
que  je  n'ai  pas  le  droit  de  la 
vanter.  J'ai  été  jufqu'ici  Ci  pa- 
refleufe  ,  qu'elle  ne  fignifie  pas 
encore  que  je  me  corrige  >  elle 
a  plus  l'air  d'un  caprice  qui  me 
prend  j  que  d'une  vertu  que  j'ac- 
quiers ,  n'ert-il  pas  vrai  ?  Je  fuis 
fùre  que  c'eft  -  là  votre  penfée. 
Patience ,  vous  me  faites  une  in- 
juftice  5  Madame  ,  mais  vous 
n'êtes  pas  encore  obligée  de  le 
fcavoir,  c'eft  à  moi  dans  la  fuite 
à  vous  rapprendre ,  &  à  mériter 
que  vous  m'en  falTiez  réparation. 
Pourfuivons  ,  c'eft  toujours  mon 
amie  la  Religieufe  qui  parle;  ôc 
qui  eft  revenue  fur  le  loir  dans 
ma  chambre  où  je  l'attendois. 

Vous  vous  refiouvenez  bien  ; 
reprit-elle ,  que  je  fuis  chez  Ma-, 
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dame  Durfan  qui  me  prodiguoic 
tout'  ce  qui  fert  à  l'entretien 
d'une  fille  j  de  forte  qu'il  ne  tint 
qu'à  ma  mère  de  m'aimer  beau- 
coup î  Cl  pour  obtenir  fon  ami- 
tié ,  je  n'avois  qu'à  ne  lui  être 
point  à  charge,  &  qu'à  lui  laif- 
îer  tout  doucement  oublier  que 
j'étois  fa  fille. 

Auffi  l'oublia-t-elie  fi  bien  , 
qu'il  y  avoit  quatre  ans  qu'il  ne 
nous  étoic  venu  de  fes  nouvelles , 
quand  je  perdis  Madame  Dur- 
fan  ,  avec  qui  je  n'avois  vécu 
que  cinq  ou  Cîk  ans ,  6c  je  les 
pafTai  d'une  manière  fi  tranquille 
ôc  fi  uniforme  ,  que  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  m'y  arrêter. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  m'ap- 
pelloit  la  belle  Terviiej  cardans 
chaque  petit  canton  de  Provin- 
ce, il  y  a  prefque  toujours  quel- 
que peifonne  de  notre  fexe  qui 
efl  la  Beauté  du  Pays  ;  celle  pouc 
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ainfi  dire  dont  le   Pays  fe  fait 

fort. 

Or ,  c'étoit  moi  qui  avoir  cette 
difiin£lion-Ià  que  je  n'ai  pas  por- 
tée ailleurs ,  6c  qui  alors  m'atti- 
roit  quantité  d'Amans  Campa- 
gnards dont  je  ne  me  fouciois 
guère ,  mais  qui  fervoient  à  mon^ 
trer  que  j'étois  la  Belle  par  ex- 
cellence 5  ôc  c'étoit  -  là  tout  ce 
qui  m'en  plaifoir. 

Non  que  j'en  devinfTe  plus 
glorieufe  avec  mes  Compagnes, 
je  n'étois  pas  de  cette  humeur- 
là  5  elles  ont  pu  fouvent  n'être 
pas  contentes  de  ma  figure  qui 
triomphoit  de  la  leur  ,  mais  ja- 
mais elles  n'ont  eu  à  fe  plaindre 
de  moi  ni  de  mes  façons  ,  ja- 
mais ma  vanité  ne  triomphoit 
d'elles  5  au  contraire  ,  j'ignorois 
autant  que  je  pouvois  les  préfé- 
rences qu'on  me  donnoii  ;  je  les 
ccarcois ,  jene  les  voyoïs  pomtj 
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Je  pafTois  pour  ne  le?  point  voir  5 
jeibuffrois  m;;ine  poui'  mes  Com- 
pagnes ,  qui  les  voyoienr,  quoi- 
que jefuiTe  bien  aii'e  que  les  au- 
tres les  viffent ,  c'ed  une  puéri- 
lité dont  je  me  louviens  encore  5 
mais  comme  il  n'y  avoit  que  moi 
qui  la  fçavoit ,  que  mes  amies  ne 
mecroyoient  pas  inftruites  de  mes 
avantages ,  cela  les  adoucilToit, 
c'étoit  autant  de  rabattu  fur  leur 
mortification  ^  ôc  nous  n'en  vi- 
vions pas  plus  mal  enfemble. 

Tout  le  monde  m'aimoit  au 
refte  >  elle  eft  plus  aimable  qu'une 
autre  ,  difoit  -  on  ,  &  il  n'y  a 
qu'elle  qui  ne  s'en  doute  pas  j 
on  ne  parloir  que  de  cela  à  Ma- 
dame Durfan  5  par  tout  où  nous 
allions  on  ne  l'entretenoit  de 
moi  que  pour  me  louer  ,  6c  on 
témoignoit  qne  c'étoit  de  bonne 
foi  ,  par  l'accueil  6c  par  les  ca- 
reffes  qu'on  me  faifoit. 

A  ii> 
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Il  eft  vrai  que  j'ctois  née 
douce  ,  ôc  qu'avec  le  cara£lere 
<]ue  j'avois  ,  rien  ne  m'auroit 
plus  inquiétée  ,  que  de  me  fen- 
tir  mal  dans  l'efprit  de  quel- 
qu'un. 

Madame  Durfan  que  j'aimois 
de  tout  mon  cœur  ,  &  qui  en 
étoit  convaincue  5  recueilloit 
de  Ton  côté  tout  le  bien  qu'on 
lui  difoit  de  moi  î  on  conciuoit 
qu'elle  avoit  raifon  de  m'aimer , 
&  ne  le  conciuoit  qu'en  m'ai- 
mant  tous  les  jours  davantage. 

Depuis  que  j'ctois  avec  elle  , 
je  ne  l'avois  jamais  vue  qu'en 
parfaite  fanté  j  mais  comme  elle 
étoit  d'un  âge  très-avancé  ,  in- 
fenfiblement  cette  fanté  s'altéra. 
Madame  Durfan  jufques-là  fi 
a£live  ,  devint  infirme  &  pefante; 
elle  fe  plaignit  que  fa  vue  baif- 
foit ,  d'autres  accidens  de  la  mê- 
me nature  furvinrent  j  nous  ne 
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fortions  prefque  plus  du  Châ- 
teau j  c'étoit  toujours  de  nou- 
velles  indifpofitions  ;  &  elle  en 
eut  une  entr'aurrcs  ,  qui  parut  lui 
annoncer  une  (in  lî  prochaine  3 
qu'elle  fit  fonTeftament  fans  me 
le  dire. 

J'étois  alors  dans  ma  chambre 
où  il  n'y  avoir  qu'une  heure  que 
je  m'étois  retirée  pour  me  li- 
vrer à  toute  l'inquiétude  &  à 
toute  l'agitation  d'efprit  que  me 
caufoit  fon  état. 

J'avoispris  tant  d'attachement 
pour  elle  ,  &  je  tenois  fi  fort  à 
la  tendrefle  qu'elle  avoir  pour 
moi  ,  que  la  rête  me  tournoit 
quand  je  penfois  qu'elle  pouvoir 
mourir. 

Aufïi  depuis  quelques  jours 
étois-je  moi-même  extrêmement 
changée.  De  peur  de  l'efftayec 
cependant  ,  je  paroifTois  tran- 
quille,  ÔC  tâchois  de  montrer  un 
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peu  de  ma  gayetd  ordinaire.. 

Alairi  en  f^arcil  cas ,  on  rit  de 
fi  jnauvaife  grâce  ,  on  imite  fi. 
mal  &  fi  trifîement  ce  qu'on  ne 
fent  poinr.  Madame  Durfan  ne 
s'y  trompoit  pas,  &  fourioit  ten- 
drement en  me  regardant  com- 
me pour  me  remercier  de  mes 
efforts. 

Elle  venoir  donc  d'écrire  Ton 
Teflament  ,  quand  je  quittai  ma 
chambre  pour  la  rejoindre.  J'a- 
vois  pleuré,  ôc  il  rcfte  toujours 
quelque  petite  imprelTion  de  cela 
furie  vifage. 

D'où  viens-tu ,  ma  nièce  ?  me 
dit-elle,  tu  as  les  yeux  bien  rou- 
ges !  Je  ne  fçais ,  lui  répondis-je  5 
c'eft  peut-être  de  ce  que  je  me 
fuis  aflbupie  un  quart  d'heure. 
Non,  tu  n'as  pas  l'air  d'avoir  dor- 
mi ,  reprit-elle  ,  en  fecouant  la 
tête,  tu  as  pleuré. 

Moi ,  ma  tante  ,  Ôc  de  quoi 
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voulez-vous  que  je  pleure  ?  tn'c- 
criai-je  avec  cet  air  dégagé  que 
j'aftedois  ;  de  mon  âge  &  de 
mes  infirmités  ,  me  dit-elie  en 
fouriant.  Comment,  de  vos  infir- 
mités !  Penfez-vous  qu'un  petit 
dérangement  de  fanté  qui  fe  paf- 
fera,  me  LfTe  peur  avec  le  teni- 
péramment  que  vous  avez?  lui 
répondis  je  d'un  ton  qui  alloit 
me  trahir,  fi  je  ne  m'étois  pas 
arrêtée. 

Je  fuis  mieux  aujourd'hui ,  mais 
on  n'eft  pas  éternelle  ,  mon  en- 
fant ,  ôc  il  y  a  long-tems  que  je 
vis,  me  dit-elle  en  cachetant  un 
paquet. 

A  qui  écrivez-vous  donc ,  Ma- 
dame f  lui  dis-je ,  fans  répondre 
à  fa  réflexion.  A  perfonne  ,  re- 
prit-elle ;  ce  font  des  mefures  que 
je  viens  de  prendre  pour  toi.  Je- 
n'ai  plus  de  fils  ;  depuis  près  de 
yingt  ans  qu'on  n  a  entendu  par- 
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1er  du  mien  ,  je  le  crois  mort;," 
ôc  quand  il  vivroit ,  ce  feroit  la 
même  chofe  pour  moi  ^  non  que 
)'aye  encore  aucun  refifentimenc 
contre  luij  s'il  vit ,  je  prie  Dieu 
de  le  bénir,  &  de  le  rendre  hon- 
nête homme  >  mais  ni  l'honneur 
de  la  famille ,  ni  la  Religion  ,  ni 
les  bonne  smœurs  qu'il  a  violées, 
ne  me  permettent  pas  de  lui  laif- 
fer  mon  bien. 

Je  voulus  l'interrompre  ici 
pour  eflayer  de  l'attendrir  fur  ce 
malheureux  fils.  Mais  elle  nem'é' 
coûta  point. 

Tais- toi  ,  me  dit-elle  ,  mon 
parti  eft  pris.  Ce  n'eft  pas  par  hu- 
meur que  je  fuis  inflexible  ;  il 
n'eft  pas  queftion  ici  de  bonté, 
maisd'une  indulgence  folle  &  cri- 
minelle qui  nuiroir  à  l'ordre  ôc  à 
la  juftice  liumaine  &  divine  5  Pa- 
dion  de  Durval  fut  affreufe  5  le 
miférable  ne  refpeda  rien  ,  & 
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tu  veux  que  je  donne  un  exem- 
ple d'impunité  ,  qui  feroit  peut- 
être  funefte  à  ton  fils  même  ,  il 
jamais  tu  en  as  un.  Si  le  mien  > 
comme  a  fait  autrefois  ton  père, 
qui  fut  traité  avec  trop  de  ri- 
gueur ,  s'étoit  marié ,  je  ne  dis  pas 
à  une  fiîle  de  condition  ,  mais 
du  moins  de  bonne  famille  ,  ou 
fimplement  de  famille  honnête, 
quoique  pauvre  ,  en  vérité  ,  je 
me  ferois  rendue ,  je  n'aurois  pas 
regardé  au  bien  j  ^  je  ne  ferois 
pas  aujourd'hui  à  lui  faire  grâce  ; 
mais  époufer  une  fille  de  la  lie 
du  Peuple ,  &  d'une  famille  con- 
nue pour  infâme  parmi  le  Peu- 
ple j  je  n'y  f<çaurois  penfer  qu'a- 
vec horreur  >  revenons  à  ce  que 
je  difois. 

Il  ne  me  refle  pour  tout  hé- 
ritier que  ton  oncle  Tervire  qui 
étoit  déjà  aflez riche,  &  qui  l'eft 
de  ton  bien  j  il  a  profité  dure-^ 
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ment  du  malheur  de  ton  perej 
m'a-t-on  dir ,  il  ne  l'a  jamais  ni 
confolc,  ni  fccouru.  Il  fe  réjoui- 
roit  encore  du  malheur  de  mon 
Bis  Ôc  du  fujet  de  mes  larmes , 
ainfi  je  ne  veux  point  de  lui  5 
il  jouir  d'ailleurs  de  l'hérita- 
ge de  tes  pères,  ôc  n'en  prend 
pas  plus  d'intérêt  à  ton  fort.  Je 
fonge  auiïi  que  tu  n'as  pas  grand 
fecours  à  attendre  de  ta  mcre, 
tu  mérites  une  meilleure  Éitua- 
tion  que  celle  où  tu  refterois  , 
&'  ma  fucceiïion  fervira  du  moins 
à  faiie  la  fortune  d'une  nièce  que 
j'aime ,  donr  je  vois  bien  que  je 
fuis  aimée,  qui  craint  de  me  per- 
dre ,  qui  me  regrettera  ,  j'en  fuis 
fûre  ,  toute  mon  héritière  qu'elle 
fera  ,  ôc  que  mon  lils  qui  peut 
n'être  pas  mort,  ne  trouvera  pas 
fans  pitié  pour  lui  dans  la  mifere 
où  il  eft  peut-être;  ta  reconnoif- 
fance  eft  une  reffource  que  je  lui 


DE  Marianne.  15 
laliïe.  Voilà  ,  ma  filie^de  quoi  il 
eu  queÛion  dans  le  papier  cache- 
té que  tu  vois  5  j'ai  cru  devoir  me 
hâter  de  récrire ,  &  je  t'y  donne 
tout  ce  que  je  pofTcde. 

Je  ne  lui  répondis  que  par  un 
torrent  de  larmes.  Ce  dilcours 
qui  m'offroit  par  tour  l'image  de 
fa  mort,  m'attendrit  &  m  effrava 
tant,  qu'il  me  fut  impodible  de 
prononcer  un  mot  j  il  me  fem- 
bla  qu'elle  alloit  mourir ,  qu'elle 
medifoitun  éternel  adieu,  &  ja- 
mais (a  vie  ne  m'avoit  été  li  chère. 

Elle  comprit  le  fujet  de  mon 
faififlement  ôc  de  mes  pleurs  •>  je 
m'étois  afiife  ,  elle  fe  leva  pour 
s'approcher  d^  moi ,  &  me  pre- 
nant la  main  5  tu  m'aimerois  en- 
core mieux  que  ma  fuccefllon , 
ii'eft-il  pas  vrai  ,  ma  fille  ?  Mais 
ne  t'allarmes  point,  me  dit-elle, 
ce  n'eft  qu'une  précaution  que 
j'ai  prife.  Non  ^  Madame  3  lui 
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dis-je,  en  faifant  un  effort  ,  vo- 
tre fils  n'eft  pas  mort ,  ôc  vous  le 
reverrez ,  je  l'efpere. 

En  cet  inftant ,  nous  entendî- 
mes quelque  bruit  dans  la  Salle. 
C'étoit  deux  Dames  d'un  Châ- 
teau voifm  qui  venoient  voir  Ala- 
dame  Durfan  ,  &  je  me  fauvai 
pour  n'être  point  vue  dant  l'état 
où  j'étois. 

Il  fallut  cependant  me  mon- 
trer un  quart  d'heure  après.  Elles 
venoient  inviter  Madame  Durfan 
à  une  partie  de  Pêche  qui  ic  fai- 
foit  le  lendemain  chez  elles  j  ÔC 
comme  elle  s'en  excufa  fur  fes 
indifpofitions  ,  elles  la  prièrent 
du  moins  de  vouloir  bien  m'y  en- 
voyer, &  tout  de  fuite  demande^ 
rent  à  me  voir. 

Madame  Durfan  qui  leur  pro- 
mit que  j'y  viendrois  ,  me  fit 
avertir ,  &  je  fus  obligée  de  pa- 
roître. 
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Ces  deux  Dames,  toutes  deux 
encore  jeunes  ,  dont  Tune  étoit 
fille,  ôc  l'autre  mariée  ,  étoient 
auiïl  de  toutes  nos  amies,  celles 
avec  qui  je  me  plaifois  le  plus, 
&  qui  avoient  le  plus  d'amitié 
pour  moi  i  il  y  avoit  dix  ou  dou- 
ze jours  que  nous  ne  nous  étions 
vues.  Je  vous  ai  dit  que  mes  in- 
quiétudes m'avoient  beaucoup 
changée  ,  ôc  elles  me  trouvè- 
rent fi  abattue  ,  qu'elles  cru- 
rent que  j'avois  été  malade  j  non , 
leurdis-jej  tout  ce  que  j'ai,  c'eft: 
que  depuis  quelque  rems  je  dors 
afTez  mal ,  mais  cela  reviendra. 
Là-defïus  ,  Madame  Durfan  me 
regarda  d'un  air  attendri ,  &  que 
j'entendis  bien  ,  c'eft  qu'elle  s'at- 
tribuoit  mon  infomnie. 

Ces  Dames  ,  me  dit-elle  en- 
fuite  ,  fouhaitoient  que  nous  al- 
laffions  demain  à  une  partie  de 
Pêche  qui  fe  fera  chez  elles ,  mais 
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je  fuis  trop  incoinmodée  pouf 
fortir ,  ôc  je  n'y  enverrai  que  roi  , 
Tervire.  Comme  il  vous  plaira, 
lui  répondis- je  ,  bien  réfolue  de 
prétexter  quelqu  indifpofition  , 
plutôt  que  de  la  laiiïer  feule 
toute  la  journée. 

Aulfi  le  lendemain  ,  avant  que 
Madame  Durlan  fût  éveillée , 
eus-je  foin  de  leur  dépêcher  un 
Donieftique  qui  leur  dit  qu'une 
migraine  violente  qui  m'étoit  ve- 
nue dès  le  matin,  ôc  qui  me  re- 
tenoit  au  lit  ,  m'empêchoit  de 
me  rendre  chez  elles. 

Madame  Durfan  ,  étonnée 
quelques  heures  après  de  voir 
entrer  chez  elle  une  Femme  de 
chambre  qu'elle  avoit  chargée  de 
me  fuivre ,  apprit  d'elle  que  je 
n'étois  point  partie  ,  &  fçut  eu 
même  tçms  l'excufe  que  j'en  avois 
donnée. 

Cependant ,  je  me  levai  pour 
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aller  chez  elle,  ôc  j'étois  à  moitié 
de  fa  chambre  ,  quand  je  la  ren- 
contrai y  qui  ,  malgré  la  peine 
qu'elle  avoit  à  marcher  depuis 
quelques  tems,  &  qui  foutenue 
d'un  Laquais  ,  venoit  voir  elle- 
même  en  quel  état  j'ctois. 

Comment  !  te  voilà  levée  !  me 
dit-elle,  en  s'arrêtant  dès  qu'elle 
me  vit,  &  ta  migraine?  Ce  n'en 
étoit  pas  une  ,  lui  dis-je  ,  je  me 
fuis  trompée  ,  ce  n'étoit  qu'un 
grand  mal  de  tête  qui  eft  extrê- 
mement diminué,  &  je  fuis  bien 
fâchée  de  n'être  pas  arrivée  plu- 
tôt pour  vous  le  dire. 

Va  i  reprit-elle ,  tu  n'es  qu'une 
friponne  ,  &  tu  mériterois  que 
je  te  fiiïe  partir  tout-â  l'heure , 
.liais  viens  donc  ,  puifque  tu  as 
oulu  refter.  Je  vous  affure  que 
j^  ferois  partie,  fi  je  n'avois  pas 
cra  être  malade  ,  lui  répondis-je 
J  un  air  ingénu.  Et  moi ,  me  dit- 

X,  Fan.  B 
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elle,  je  t'aiTure  que  j'irai  par  tout 
où  l'on  m'invitera  ,  puifque  tu 
n'es  pas  plus  raifonnable.  Eh  , 
mais,  fans  doute,  vous  irez  par 
tout ,  repris-je ,  j'y  compte  bien , 
vous  ne  ferez  pas  toujours  indif- 
pofce  ,  &  en  tenant  de  pareils 
difcours,nous  arrivâmes  dans  fa 
chambre. 

Nombre  de  petites  chofes  pa- 
reilles à  celles  que  je  vous  dis- 
là  ,  ôr  dans  lefquelles  elle  de- 
vinoit  toujours  mon  intention , 
de  quelque  manière  que  je  m'y 
prifTe  ,  m'avoient  tellement  ga- 
gné fon  cœur  ,  qu'elle  m'àimoit 
autant  que  la  plus  tendre  des 
mères  aime  fa  fille. 

Dans  ces  entrefaites  ,  la  plus 
ancienne  de  deux  Femmes  de 
chambre  qu'elle  avoir,  vieille  fille 
qui  avoit  toute  fa  confiance ,  ôc 
qui  la  fer  voit  depuis  vingt- cincj 
ans  j  tomba  malade  d'une  fiévi'e 
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aiguë  qui  l'emporta  enXix  jours 
de  tems. 

Madame  Durfan  enfuc  confier- 
néej  il  eft  vrai  qu'à  l'âge  où  elle 
étoit ,  il  n'y  a  prelque  point  de 
perte  égale  à  celle-là. 

C'eft  une  amie  d'une  efpece 
unique  que  la  mort  vous  enlevé 
en  pareil  cas ,  une  amie  de  tous  les 
inftans ,  à  qui  vous  ne  vous  don- 
nez pas  la  peine  de  plaire  ,  qui 
vous  délaiïe  de  la  fatigue  d'avoir 
plù  aux  autres  ,  qui  n'eft  pour 
ainfi  dire  perfonne  pour  vous, 
quoiqu'il  n'y  ait  perfonne  qui 
vous  foit  plus  nécefl'aire  ,  avec 
qui  vous  êtes  auflTi  rebutante  , 
auffi  petite  d'humeur  Ôc  de  ca- 
ra£tere  que  vous  avez  quelque- 
fois befoin  de  l'être  ,  avec  qui 
vos  infirmités  les  plus  humilian- 
tes ne  font  que  des  maux  pour 
vous  ,  Ôc  point  une  honte  5  en- 
fin, une  amie  qui  n'en  a  pas  mê- 
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me  le  nom  ,  ôc  que  fouvent  vous 
n'apprenez  que  vous  aimiez , 
que  lorfque  vous  ne  l'avez  plus  ; 
&  que  tout  vous  manque  fans 
elle.  Et  voilà  le  cas  où  fe  trou- 
voit  Madame  Durfan  qui  avoit 
près  de  quatre-vingt  ans. 

Auili,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
en  tomba-t-elle  dans  une  mélan- 
colie qui  redoubla  mes  frayeurs. 

Il  lui  falloit  cependant  une 
autre  Femme  de  chambre  ^  Ôc 
on  lui  en  envoya  plufieurs  dont 
elle  ne  s'accommoda  point.  Je 
lui  en  cherchai  moi- même  Ôc  lui 
en  prefentai  une  ou  deux  qui 
ne  lui  convinrent  pas  non  plus. 

Ce  fut  aind  qu'elle  pafia  près 
d'un  mois,  pendant  lequel,  elle 
eut  lieu  dans  mille  occalions  de 
fe  convaincre  de  ma  tendrefle 
6c  de  mon  zélé. 

Dans  cette  occurrence,  un 
jour  qu'elle  repofoir;  ôc  que  je 
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ine  promenois  en  lilant  aux  en- 
viions du  Châfcau  j  j'entendis  du 
bruit  au  bouc  de  la  grande  allée 
Cjui  lui  fervoit  d'avenue  ,  deforte 
que  je  tournai  de  ce  côté-là  , 
pour  fçavoir  de  c|uoi  il  étoit  quef- 
tion,  ôc  je  vis  que  c  étoit  le  garde 
de  iViadameDurfan  avec  un  de  fes 
genSj  qui  querelioient  un  jeune 
homme,  qui  fembloient  avoir  en- 
vie de  le  maltraiter,  &  tdchoient 
de  lui  arracherun  fufil  qu'il  tenoit. 
Je  me  fentis  un  peu  émue  du 
ton  brutal  ôc  menaçant  dont  ils 
lui  parloienr,  aufli-bien  que  de 
cette  violence  qu'ils  vouloient 
lui  faire,  &  je  m'avançai  le  plus 
vite  que  je  pus,  en  leur  criant 
de  s'arrêter, 

Plus  j'approcliai  d'eux,  ôc  plus 
leur  action  me  déplut ,  c'eft  que 
j'en  voyois  mieux  le  jeune  hom- 
me en  queftion  ,  qu'il  étoit  en 
eiîec  difficile  de  regarder  indif- 
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feremment,ôc  dont  l'air,  la  taille 
&  la  phyfionomie  me  fraperenr, 
maigre  l'habit  tour  uni,  ôc  pref- 
que  ufé  dont  il  étoit  vêtu. 

Que  faites-vous  donc  là?  vous 
autres,  dis-je  alors,  avec  viva- 
cité à  ces  brutaux,  quand  je  fus 
près  d'eux.  Nous  arrêtons  ce  gar- 
çon-ci qui  chalTe  fur  les  Terres 
de  Madame,  qui  a  déjà  tué  du 
gibier,  ôcquenousvoulonsdefar- 
mer,  me  répondit  le  garde,  avec 
toute  la  confiance  d'un  valet  qui 
eft  charmé  d'avoir  droit  de  faire 
du  mal. 

Le  jeune  homme  qui  avoît 
ôté  fon  chapeau  d'un  air  fort  ref- 
pedUieux  ,  dès  que  je  m'étois  ap- 
prochée ,  jettoiî  de  rems  en  tems 
fur  moi  des  regards ,  ôc  modef- 
tes  &  fupplians ,  pendant  que 
Fautre  parloir. 

LaiiTez  ,  laiiTez  aller  Monlieur, 
dis  -  je  après  au  garde  qui    ne 
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Tavolt  appelle  que  ce  garçon  ^ 
&  dont  je  fus  bien  aife  de  cor- 
riger l'incivilité?  retirez-vous^ 
ajoutai-je  j  il  eil  fans  doute  étran- 
ger, ôc  n'a  pas  fçû  les  endroits 
où  il  pouvoir  chafTer. 

Je  ne  faifois  que  traverfer 
pour  aller  ailleurs,  Mademoi- 
feile,  me  répondit-il  alors,  en 
me  faluant,  &  ils  ont  tort  de 
croire  que  j'ai  tiré  fur  la  Terre 
de  leur  Dame,  &  plus  encore 
de  vouloir  defarmçr  un  homme 
qu'ils  ne  connoifTeilt  point,  qui^ 
malgré  l'état  oii  ils  le  voyent, 
n'efl:  pas  fait ,  je  vous  allure ,  pour 
être  maltraité  par  des  gens  com- 
me eux 5  Ôc  fur  leciael  ils  ne  fe 
font  jettes  que  par  furprife. 

A  ces  mots ,  le  garde  ôc  font 
camarade  infligèrent  pour  me 
perfuader  qu'il  ne  méritoit  point 
de  grâce ,  ôc  continuèrent  de 
i'apoilropher  defagréablement  ï 
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mais  je  leur  impofai  fiIeiiceaveC 
indignation. 

En  arrivant,  je  ne  les  avois 
trouvez  ^que  brutaux  ,  &  depuis 
qu'il  avoit  dit  quelques  paroles, 
je  les  trouvois  infolensj  taifez- 
vous,  leur  dis  je,  vous  parlez 
mal  ,  éloignez-vous ,  mais  ne 
vous  en  allez  pas. 

Et  puis  m'adreflant  à  lui  j  vous- 
ont-ils  ôté  votre  gibier ,  lui  dis- 
jej  non,  Mademoi Celle,  me  ré- 
pondit-il ,  Ôc  je  ne  fçaurois  trop 
vous  remercier  de  la  proteâioii 
que  vous  avez  la  bonté  de  m'ac- 
corder  dans  cette  occafion-  ci.  Il 
eft  vrai  que  je  chafTe,  mais  pour 
un  motif  qui  vous  paroitra  fans 
doute  bien  pardonnable  ;  c'efl: 
pour  un  Gentilhoinme  qui  a 
beaucoup  de  parens  dans  laNo- 
blefTe  de  ce  païs-ci ,  qui  en  eft 
abfent  depuis  iong-tems,  &  qui 
yelt  arrivé  d'avant  hier  avec  ma 

mère. 
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mère.  En  un  mot,  Mademoi- 
felle.c'eft  pour  mon  perejjej'ai 
laifTé  malade,  ou  du  moins  très- 
indifpofé  dans  le  village  pro- 
chain chez  un  païfan  qui  nous  a 
retirés,  &  comme  vous  jugez 
bien  qu'il  y  vit  aflez  mal ,  qu'il 
n'y  peut  trouver  qu'une  nourri- 
ture moins  convenable  qu'il  ne 
faudroit,  &  qu'il  n'eft  guéres  en 
état  de  faire  beaucoup  de  dé- 
penfe?  je  fuis  forti  tantôt  pour 
aile  vendre  un  petit  Bijou  que 
j'ai  fur  moi,  dans  la  Ville  qui  n'eft 
plus  qu'à  une  demi  lieuë  d'icii 
ôcen  Ibrtant  j'ai  pris  ce  fufildans 
l'intention  dechaiïer  en  chemin, 
ôc  de  rapporter  à  mon  père  quel- 
que chofe  qu'il  pût  manger  avec 
moins  de  dégoût  que  ce  qu'on 
lui  donne. 

Vous  voyez  bien,  Marianne, 
que  voilà  un  difcours  affez  hu- 
milant  à  tenir  :  cependant, dans 

X,  Paru  C 
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tout  ce  qu'il  me  dit  là ,  il  n'y  euî 
pas  un  ton  qui  n'excitât  mes  é- 
gards  autant  que  ma  fenfibilité  , 
ôc  qui  ne  m'aidât  à  diftinguec 
l'homme  d'avec  fa  mauvaife  for- 
tune j  il  n'y  avoit  rien  de  il  op-- 
pofé  que  fa  figure  &  fon  indi- 
gence. 

Je  fuis  fâchée,  lui  dis-je,de 
n'être  pas  venue  affez-tôt,  pour 
vous  épargner  ce  qui  vient  defe 
pafTer,  ôc  vous  pouvez  chafTer 
ici  en  toute  liberté  j  j'aurai  foin 
qu'on  ne  vous  en  empêche  pas. 
Continuez, Monfieur,  la  chafle 
ell  bonne  fur  ce  terrain-ci ,  & 
vous  n'irez  pas  loin ,  fans  trou- 
ver ce  qu'il  faut  pour  votre  ma- 
lade j  mais  peut  -  on  vous  de- 
mander ce  que  c'efl  que  ce  bi- 
jou que  vous  avez  delTein  de 
.vendre. 

Helas!  Mademoifelle,  reprit- 
il^  c'eft  fort  peu  de    chofe,  il 
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n'eO:  queftion  que  d'une  bsgn- 
telie  de  deux  cent  francs,  tout- 
au-plus  ,  mais  qui  (uffiia  pour 
donner  à  mon  père  le  tems  d'at- 
tendre que  fes  affaires  changeur: 
la  voici  j  ajouta-t-il ,  en  me  la 
prefentant. 

Si  vous  voulez  revenir  de- 
main matin,  lui  dis-ie,  après  l'a- 
voir prife  ôc  regardée,  peut-être 
vous  en  aurai- je  défait,  je  la  pro- 
poferai  du  moins  à  la  Dame  du 
Château  qui  ell  ma  tante  î  elle 
Cilgénéreufe,  je  lui  dirai  ce  qui 
vous  engage  à  la  vendre,  elle  ea 
fera  fans  doute  touchée ,  &  j'eC- 
père  qu'elle  vous  épargnera  la 
peine  d'aller  la  porter  à  la  Ville, 
où  je  puév/ois  que  peu  de  gens 
en  auront  envie. 

C'étoitrn  lui  remettant  la  ba- 
gue que  je  lui  parlois  ainfi  j  mais 
il  me  pria  de  la  garder. 

Il  n  eil  pas  néceflaire  que  je 
Cij 
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la  reprenne  ,  Mademoifelle  ; 
puifque  vous  voulez  bien  tentei: 
ce  que  vous  dites,  Ôcque  je  re- 
viendrai demain,  me  répondit-il; 
il  ed  jufte  d'ailleurs,  que  la  Da- 
me dont  vous  parlez,  ait  le  tems 
de  l'examiner;  ainfi  ,  Mademoi- 
felle ,  permettez  que  je  vous  la 
laiffe. 

La  fubite  franchife  de  ce  pro- 
cédé ,  me  furprit  un  peu,  me 
plut,  &  me  lit  rougir,  je  ne 
fixais  pourquoi.  Cependant  je 
refufai  d'abord  de  me  charger 
de  cette  bague,  ôc  le  preflai  de 
la  reprendre.  Non ,  Mademoi- 
felle, me  dit-il  encore,  en  me 
faluant  pour  me  quitterai  vaut 
mieux  que  vous  Payiez  dès  au- 
jourd'hui, afin  que  vous  puilTiez 
la  montrer  i  ôc  là-delTus  il  par- 
tit, pour  abréger  la  conteftation. 

Je  m'arrêtai  à  le  regarder  pen- 
dant qu'il  s'e'loignoit ,  ôc  je  le 
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regardois  en  le  plaignant,  en 
lui  voulant  du  bien,  en  aimant 
à  le  voir,  en  ne  me  croyant  que 
généreufe. 

Le  Garde  Ôc  fon  Camarade 
étoient  reftés  dans  l'allée  à  tren- 
te ou  quarante  pas  de  nous , 
comme  je  leur  avois  ordonné, 
&  je  les  rejoignis. 

Si  vous  retrouviez  aujourd'hui 
ou  demain  ,  ce  jeune  homme 
chaflant  encore  ici,  leur  dis-je, 
je  vous  défens,  de  la  part  de 
Madame  Durfan ,  de  l'inquiétei: 
davantage  ,  je  vais  avoir  foin 
qu'elle  vous  le  défende  elîe-mê- 
me.  Et  puis  je  rentrai  dans  le 
Château,  Pefptit  toujours  plein 
de  ce  jeune  homme  ôc  de  fa 
décence,  de  fes  airs  refpedueux 
&  de  fes  grâces  ;  cette  bague 
même  qu'il  m'avoit  laiiïce  ,  a- 
voit  part  à  mon  attention,  elle 
m'occupoit  ôc  n'étoit  pas  pour 

C  iij 
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moi  une  chofe  indiflérente. 

J'allai,  chez  Madame  Durfan 
qui  étoit  reveillée  ,  6c  à  qui  je 
contai  ma  petite  avanture,  avec 
l'ordre  que  j'avois  donné  de  fa 
part    au  garde. 

Elle  ne  manqua  pas  d'approu- 
ver tout  ce  que  j'avois  fait.  Un 
jeune  ChafTeur  de  ii  bonne  mi- 
ne, (  car  je  n'obmis  rien  de  ce 
qui  pouvoir  le  rendre  interef- 
fanr ,  )  un  jeune  homme  fi  poli , 
Il  doux,  fi  bien  élevé  ,  qui  chaf- 
foit  avec  un  zélé  fi  édifiant  pour 
un  père  malade,  ne  pouvoir  que 
trouver  grâce  auprès  de  Madame 
Durfan,  qui  avoit  le  cœur  bon, 
ôc  qui  ne  voyoitdans  mon  récit 
que  fa  juftification  ou  fon  éloge. 

Oui,  ma  fille,  tu  as  raifon, 
me  dit-elle,  j'aurois  penfé  com- 
me toi ,  fi  j  avois  été  à  ta  place, 
6c  ton  adtion  eft-très  -  louable; 
(  pas  fi  louable  qu  elle  fe  l'ima- 
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ginoit  j  ni  que  je  le  croyois  moi- 
même  ,  ce  n'étoit  pas  là  le  mot 
qu'il  eût  fallu  dire.  ; 

Quoi  qu'il  enfoir,dans  l'atten- 
drifiement  où  je  la  vis,  j'augu- 
rai bien  du  fuccès  de  ma  négo- 
ciation au  fujet  de  la  bague  dont 
je  lui  parlai ,  &  que  je  lui  mon- 
trai tour  de  fuite,  perfuadée  que 
je  n'avois  qu'à  lui  en  dire  le  prix 
pour  en  avoir  l'argent. 

Mais  je  metrompois,lesmou- 
vemens  démâtante  ôc  les  miens 
n'éoieot  pas  tout-à-fait  les  mê- 
mes 5  Madame  Durfan  n'étoit 
que  bonne  ôc  charitable;  cela 
laiffe  de  fens  froid ,  ôc  n'engage 
pas  à  acheter  une  bague  dont 
on  n'a  que  faire. 

Tu  n'y  fonges  pas ,  me  dit- 
elle  ,  pourquoi  t'es-tu  chargée 
de  ce  Bijou  ?  à  quoi  veux-tu  que 
je  l'emploie  ;  je  ne  pourrois  Je 
prendre  que  pour  toi ,  ôc  je  t'en 
Ç  iiij 
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ai  donné  de  plus  beaux  (  comme 
il  étoit  vrai)  non ,  ma  fille  ,  re- 
prends-le, ajouta-t-elle  tout  de 
fuite  3  en  me  le  rendant  d'un  air 
trifte,  ôte-le  de  ma  vue;  il  me 
rappelle  une  petite  bague  que 
j'ai  eûë  autrefois,  qui  étoit  ce 
me  lemble  pareille  à  celle-ci  >  ôc 
que  j  avois  donnée  à  mon  fils  fur 
la  fin  de  fes  études. 

Acedifcours,  je  remis  promp- 
renient  la  bague  dans  le  papier 
d'où  je  l'avois  tirée,  &  rafl!*urai 
bien  qu'elle  ne  la  verroit  plus. 

Atrens  ,  reprit-elle  ^  J'aime 
mieux  que  tu  propofes  demain  à 
ton  jeune  homme ,  de  lui  prêter 
quelque  argent,  qu'il  te  rendra, 
lui  diras-tu,  quand  il  aura  vendu 
fon  Bijou  ;  voilà  dix  écus  pour 
i'ji ,  '  qu'on  te  les  rende  ou  non  , 
je  ne  m'en  foucie  guéres,  &  je 
les  donne,  quoiqu'il  ne  faille 
pas  le  lui  dire. 
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Je  m'en  garderai  bien  ,  lui  re- 
partis-je ,  en  prenant  cette  fom- 
me  qui  étoit  bien  au-deffous  de 
la  générofité  que  je  me  fentois, 
mais,  qui  avec  quelque  argent 
que  je  refolus  d'y  joindre  ,  de- 
viendroit  un  peu  plus  digne  du 
fcrvice  que  j'avois  envie  de  ren- 
dre ;  car  de  l'argent ,  j'en  avois. 
Madame  Durfan  ,  qui  dans  leg 
occafions ,  vouloit  que  je  jouaf- 
fe,  ne  m'en  laiflbit  point  man- 
quer. 

Tout  mon  embarras  fut  de 
fçavoir  comment  je  ferois  le 
lendemain  pour  offrir  cette  fom- 
me  au  jeune  homme  en  quef- 
tion ,  fans  qu'il  en  rougît,  à  cau- 
fe  de  l'indigence  des  Tiens,  ni 
qu'il  pût  entrevoir  qu'on  don- 
noit  cet  argent  plus  qu'on  ne  le 
prêtoit. 

J'y  rêvai  donc  avec  attention , 
j'y  rêvai  le  foir ,  j'y  rêvai  étant 
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couchée,  j'arrangeai  ce  que  Je 
lui  dirois,  &  j'attendis  le  lende- 
main fans  impatience  ,  mais  aufïi 
fans  cciïer  un  inftant  de  fonger 
à  ce  lendemain. 

11  arriva  donc,  &  ma  premiè- 
re idée  en  me  réveillant,  fut  de 
penfer  qu'il  étoit  arrivé. 

J'étois  avec  Madame  Durfan 
fur  la  terrafle  du  Jardin,  &nous 
nous  y  entretenions  toutes  deux 
alîifes  après  le  diné ,  quand  on 
vint  me  dire  qu'un  jeune  étran- 
ger qui  étoit  dans  la  Salle,  de- 
ïîiandoit  à  me  parler.  C'eft  ap- 
paramment  ton  Chafleur  d'hier , 
me  dit  Madame  Durfan,  va  lui 
rendre  fa  bague  &  tâche  de  l'a- 
mufer  un  inftantjje  vais  retour- 
ner dans  chambre,  ôc  je  ferois 
bien  aife  de  le  voir  en  traveifant 
la  Salle, 

Je  me  levai  donc  avec  une 
(fmotion  fecrette  que  je  n'attrit 
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buai  qu'à  la  fâcheufe  nécefîité 
de  lui  remettre  le  diamant;  ôc 
qu'à  l'embarras  du  compliment 
que  j'alJois  lui  faire  pour  cette 
femme  que  je  tenois  toute  prê- 
te ,  &  que  j'avois  augmentée 
de  moitié. 

Je  l'abordai  d'abord  avec  cet 
air  qu'on  a  ,  quand  on  vient  dire 
aux  gens  qu'on  n'a  pas  réudi 
pour  euxjilfe  méprit  à  mon  air, 
&  crut  qu'il  fignifioir  que  fa  vi- 
fite  m'étoit,  en  ce  moment-là  , 
importune  ;  c'eft  du  moins ,  ce 
que  je  compris  à  fa  réponfe. 

Je  fuis  honteux  de  la  peine 
que  je  vous  donne,  Mademoi- 
felle ,  &  'je  crains  bien  de  n'a- 
voir pas  pris  une  heure  conve- 
nable ,  me  dit-il ,  en  me  faluant 
avec  toutes  les  grâces  qu'il  avoit, 
ou  que  je  lui  croyois. 

Non ,  Monfieur ,  lui  repartis- 
se, vous  venez  à  propos,  &  je 
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vous  attendois  5  mais  ce  qui  me 
mortifie,  c'efl:  que  j'ai  encore 
votre  bagne  ;  ôc  que  je  n'ai  pd 
engager  ma  tante  à  la  prendre, 
comme  je  vous  l'avois  fait  efpe- 
rer,  elle  a  beaucoup  de  ces  for- 
tes de  Bijoux  j   ôc  ne  fçauroit, 
dit-elle  i  à  quoi  mettre  le  vô^re. 
Elle  feroit   cependant  charmée 
d'obliger   d'honnêtes  gens  ;    ôc 
quoiqu'elle   ne  vous   connoifTe 
pas ,  fur  ce  que  je  lui  ai  dit  que 
les  perfonnes  à  qui  vous  appar- 
tenez, étoientreftées  dans  le  vil- 
lage prochain,  qu'elles  venoient 
dans  ce  païs-ci  pour  une  affaire 
de  conféquence ,   ôc  que  vous 
ne  vendiez  ce  périt  Bijou    que 
pour  en  tirer  un  argent  dont  vos 
parens  avoient  atluellement  be- 
foin  j  enfin  ,  Monfieur ,  fur  la  ma- 
nière dont  je  lui  ai  parlé  de  vous, 
ôc  de  l'attention  que  vous  mé- 
ritiez ,  elle  a  crû  qu'elle  ne  nU 
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queroit  rien  à  vous  faire  un  plai- 
fir  qu'elle  feroit  bien  aife  qu'on 
lui  fît  en  pareil  casjc'eft  de  vous 
prêter  cette  fomme  en  attendant 
que  les  vôtres  ayent  re^û  de  l'ar- 
gent ,  ou  que  vous  ayez  vendu 
le  Diamant  dont  la  vente  fervi:a 
à  vous  acquitter,  &  j'ai  fur  mci 
vingt  écus  que  vous  nous  devrez 
&  que  voilà,  ajoutai-je. 

Quoi!  Mademoifelle,  me  rç- 
pondit-il,  en  fouriant  douce-, 
ment,  &  d'un  air  réconnoiflants 
vous  me  remettez  la  bague  ^  nous 
vous  fommes  inconnus,  vous  ne 
me  demandez  ni  nom,  ni  billet, 
&  vous  ne  m'en  offrez  pas  moins 
cet  argent  ;  vous  avez  raifon  ~; 
Monfieur,  lui  dis-je,  on  pour- 
roit  d'abord  regarder  cela  com- 
me imprudent ,  je  Tavoue  j  mais 
vous  êtes  affurément  un  jeune 
homme  plein  d'honneur ,  on  voit 
bien  que  vous  venez    de  bon 
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Jieu,  &  je  fuis  perfuadée'que  Je 
nehafarderien.  A  quoi  d'ailleurs 
nous  ferviroient  votre  billet  ÔC 
votre  nom.  Ci  vous  n  étiez  pas 
ce  que  je  penfe  î  quant  au  Dia- 
mant,  je  ne  vous  le  rends,  qu'a- 
fîn  que  vous  le  vendiez,  Mon- 
fieur:  C'eft  avec  lui  que  vous  me 
payerez  ;  cependant ,  ne  vous 
preflez  point  ,  il  vaut,  dit  -  on, 
plus  de  deux  cens  francs ,  pre- 
nez tout  le  tems  qu'il  faudra  pour 
vous  en  défaire  fans  y  perdre,  ÔC 
je  le  lui  prefentois  en  lui  parlant 
ainii. 

Je  ne  fçais ,  Mademoifelle; 
me  répondit- il  en  le  recevant, 
de  quoi  nous  devons  vous  êtie 
plus  obligés  ,  ou  du  fervice  que 
vous  voulez  nous  rendre  ,  ou  du 
foin  que  vous  prenez  pour  nous  le 
déguifer,  car  on  ne  prête  point 
à  des  inconnus,  c'ell  vous  en 
dire  affuzî  ôc  mon  père  &  ma 
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mère  feront  aufli  pénétrés  que 
moi  de  vos  bontés  ;  mais  je  venois 
ici  pour  vous  dire,  Mademoi-* 
felle ,  que  nous  ne  fommes  plus 
dans  l'embarras ,  &  que  depuis 
hier,  nous  avons  trouvé  une  amie 
qui  nous  a  prêté  tout  ce  qui  nous 
falloir. 

Madame  Durfan  qui  entra  alors 
dans  la  Salle,  m'empêcha  de  lui 
répondre.  Il  fe  douta  bien  que 
c'étoit  ma  tante  ,  ôc  lui  fit  une 
profonde  révérence. 

Elle  fixa  les  yeux  fur  lui  en  le 
faluant  à  fon  tour,  avec  une  hon-, 
nêté  plus  marquée  que  je  ne  Tau-; 
rois  efperé ,  ôc  qu'elle  crut  ap- 
paremment devoir  à  fa  figure  qui 
étoit  fort  noble. 

Elle  fit  plus,  elle  s'arrêta  pour 
me  dire  ;  n'eft-ce  pas,  Monfieur^' 
qui  vous  avoir  confié  la  bagu© 
que  vous  m'avez  montrée,  ma 
nièce  f  Oui,  Madame  ,  mais  il 
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n'eft  plus  queftion  de  cela  ,  lui 
répondis- je,  ôc  Monfieur  ne  la 
vendra  point >  tant  mieux,  re-^ 
prit-elle,  il  auroit  eu  de  la  peine 
à  s'en  défaire  ici  >  mais  quoique 
je  ne  m'en  fois  pas  accommodée, 
ajouta-t-elle,  en  s'adreflant  à  lui, 
pourrois-je  vous  être  bonne  à 
quelque  chofe,  Monfieur?  vos 
parens ,  à  ce  que  m'a  die  ma 
nièce ,  font  nouvellement  arri- 
vés en  ce  païs-ci,  ils  y  ont  des 
affaires,  ôc  s'il  y  avoit  occafion 
de  les  y  fervir ,  j'en  ferois  char- 
mée. 

J'aurois  volontiers  embraffé  ma 
tante,  tant  je  lui  fçavois  gré  de 
ce  qu'elle  venoit  de  dire  ;  le 
.  jeune  homme  rougit  pourtant, 
ôc  j'y  pris  garde  ,  il  me  parut  em- 
barralTé.  Je  n'en  fus  point  fur- 
prife  5  il  fe  douta  bien  que  ma 
tante  ,  à  caufe  de  fa  mauvaife 
prtune,  avoit  été   curieufe  de 

voir 
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voir  comment  il  éroit  fait  ,  6c  on 
n'aime  point  à  être  examiné  dans 
ce  fens-ià  »  on  eft  même  honteux 
de  faire  pitié. 

Sa  réponfe  n'en  fut  cependant 
ni  moins  polie  ,  ni  moins  refpc- 
dueufe.  J'inftriiirai  mon  père  6c 
ma  mère  de  l'intérêt  que  vous 
daignez  prendre  à  leurs  affaires, 
répartit-il ,  6c  je  vous  fupplie  pour 
eux  ,  Madame  ,  de  leur  confer- 
ver  des  intentions  fi  favorables. 

A  peine  eut- il  prononcé  ce  peu 
de  mots  ,  que  Madame  Durfan 
refla  comme  étonnée.  Elle  garda 
même  un  inftant  de  filence. 

Votre  père  eft-il  encore  ma- 
lade ,  lui  dit-elle  après  ?  Un  peu 
moins  depuis  hier  au  foir  ,  Âla- 
dame ,  répondit-il.  Eh!  de  quelle 
nature  font  fes  affaires  ,  ajoutât- 
elle  encore  ? 

Il  eft  queflion ,  dii-il ,  avec  ti- 
midité ,  d'un  accommodement 

X.  Pan,  D 
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de  famille ,  dont  il  vous  inftruira 
lui-même  ,  quand  il  aura  l'hon- 
neur de  vous  voir;  mais  de  cer- 
taines raifons  ne  lui  permettent 
pas  de  fe  montrer  fi-tôt.  Il  eft 
donc  connu  ici ,  lui  dit-elle  ? 
Non  y  Madame,  mais  il  y  a  quel- 
ques parens,  reprit-il. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  répondit- 
elle  ,  en  prenant  mon  bras  pour 
l'aider  à  marcher  ,  j'ai  des  amis 
dans  le  pays,ôc  je  vous  répète 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je 
ne  lui  fois  utile. 

Elle  partit  là-deffus  ,  &  m'o- 
bligea de  la  fuivre  contre  mon 
attente,  car  il  me  fembloit  que 
j'avois  encore  quelque  chofe  à 
dire  à  ce  jeune  homme  ,  qui  de 
fon  côté  paroifToit  ne  m'avoir 
pas  tout  dit  non  plus  ,  &  ne 
croyoit  pas  que  je  me  retirerois 
fi  promptement.  Je  vis  dans  its 
yeux  qu'il  me  regrettoit  ,  &  je 
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tâchai  qu'il  vît  dans  les  miens 
que  je  voulois  bien  qu'il  revînt, 
s  il  le  falloir. 

Je  fuis  de  ton  avis  ,  me  dit 
Madame  Dui'fan  ,  quand  nous 
fûmes  feules  i  ce  garçonlà  eft 
de  très-bonne  mine  ,  6i  ceux  à 
qui  il  appartient  font  fûremenc 
des  gens  de  quelque  chofe  ;  fçais- 
tu  bien  qu'il  a  un  fon  de  voix 
qui  m'a  émue  ?  En  vérité ,  j'ai  cru 
entendre  parler  mon  fils.  Quête 
difoit-il  quand  je  fuis  arrivée  ? 
Qu'un  amie  que  fon  père  avoit 
trouvé  ,  repris-je  ,  l'avoir  tiré  du 
befoin  d'argent  où  il  étoit  ,  èc 
qu'il  vous  rendoit  mille  graccs 
de  la  fomme  que  vous  offriez  de 
prêter. 

A  te  dire  le  vrai  ^  me  répon- 
dit-elle ,  ce  jeune  homme  parle 
d'un  accommodement  de  famil- 
le, &  je  crains  fort  que  le  père 
ne  fe  îbit  autrefois  battu  ,'  il  y  a 

Dij 
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toute  apparence  que  c'eft  pour 
cela  qu'il  fe  cache  ,  &  tantpis  , 
il  lui  fera  difficile  de  fortir  d'une 
pareille  affaire. 

On  vint  alors  nous  interrom- 
pre ,  je  laiffai  Madame  Durfan , 
ôc  j'allai  dans  ma  chambre  pour 
y  être  feule.  J'y  rêvai  affez  long- 
tems  fans  m'en  appercevoir,  j'a- 
vois  voulu  remettre  à  ma  tante 
les  dix  Ecus  qu'elle  m'avoit  don- 
née pour  le  jeune  homme,  mais 
elle  me  les  avoit  laiffés  :  Et  il  re- 
viendra ,  difois-je,  il  reviendra? 
je  fuis  d'avis  de  garder  toujours 
cette  fomme^il  ne  fera  peut-être 
pas  fâché  de  la  retrouver ,  ôc  je 
m'applaudiiïois  innocemment  de 
penfer  ainfi.  J'aimois  à  me  fentir 
un  fi  bon  coeur. 

Le  lendemain,  je  crus  que  la 
journée  ne  fe  paiïeroit  pas  fans 
que  je  revifle  le  jeune  homme  j 
c'éîoit-là  mon  idée.  Et  i'après'* 
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dinée ,  je  m'attendois  à  tout  mo- 
ment qu'on  alloit  m'avertir  qu'il 
me  demandoir.  Cependant  la  nuit 
arriva  fans  qu'il  eût  paru  ,  &  mon 
bon  cœur ,  par  un  dépit  imper- 
ceptible ,  ôc  que  j'ignorois  moi- 
même,  en  devint  plus  tiède. 

Le  jour  d'après ,  point  de  vi- 
fite  non  plus.  Malgré  ma  tiédeur  ; 
j'avois  porté  jufques-là  l'argent 
que  je  lui  deflinois  î  mais  alors,' 
allons  ,  me  dis-je ,  il  n'y  a  qu'à 
le  remettre  dans  ma  cafTette  y  & 
c'étoit  toujours  mon  bon  cœur 
qui  fe  vangeoit  fans  que  je  le 
f<;ufle. 

Enfin  ,  le  furlendemain ,  une 
des  meilleures  amies  de  Madame 
Duifan  ,  femme  à  peu  près  de 
fon  âge  ,  qui  l'étoit  venue  voir 
fur  les  quatre  heures,  &  que  je  re- 
conduifois  par  galanterie  jufqu'à 
fon  carofle  qu'elle  avoir  fait  ar- 
rêter dans  la  grande  allée,  me 


4^  L  A  V I E 

dit  au  fortir  du  Château  ;  pro- 
menons-nous un  inftant  de  ce 
coté  ,  ôc  elle  tournoit  vers  un 
petit  Bois  qui  étoit  à  droite  ôc  à 
gauche  de  la  maifon  ,  6c  qu'on 
avoit  percé  pour  faire  l'Avenue. 
Il  y  a  quelqu'un  qui  nous  y  at- 
tend ,  ajoûta-t  elle,  qui  n'a  pas 
ofé  me  fuivre  chez  vous,  6c  que 
je  fuis  bien  aife  de  vous  mon- 
trer. 

Je  me  mis  à  rire.  Au  moins 
puîs-je  me  fier  à  vous.  Madame, 
Ôc  n'a-t-on  pas  delTcin  de  m'en- 
îever,  lui  répondis- je. 

Non ,  reprit-elle  du  même  ton, 
&  je  ne  vous  mènerai  pas  bien 
loin. 

En  effet ,  à  peine  étions-nous 
entrées  dans  cette  partie  du  bois, 
que  je  vis  à  dix  pas  de  nous  trois 
perfonncs  qui  nous  abordèrent 
avec  de  granJcs  révérences  >  & 
de  ces  trois  perfonaes:,  j'en  re- 
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connus  une  qui  étoit  mon  jeune 
homme i  l'autre  étoit  une  femme 
très- bien  faite  ,  d'environ  trente- 
huit  à  quarante  ans ,  qui  devoit  a- 
voir  été  de  la  plus  grande  beauté, 
ôc  a  qui  il  en  reftoit  beaucoup , 
mais  qui  étoit  pâle,  Ôc  dont  l'abat- 
tement paroiiïbit  venir  d'une 
trifteffe  ancienne  &  habituelle  ;, 
au  furplus  mife  comme  une  fem- 
me qui  n'auroit  pu  conferver 
qu'une  vieille  robbe  pour  fe  pa- 
rer. 

L'autre  étoit  un  homme  de 
quaranîe-rrois  ou  quarante-quatre 
ans,  qui  avoir  l'air  infirme,  aflez 
mal  arrangé  d'ailleurs,  &  à  qui 
on  ne  voyoit  plus ,  pour  tout 
reft^  de  dignité ,   que  fon  épçe.. 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  s'a- 
vança vers  moi,  en  me  faluant^ 
je  lui  rendis  Ton  falut ,  faus  fça- 
yoir  à  quoi  cela   aboutifïoir. 

Monlieur,   dis -je,   au  jeune 
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homme  qui  éroit  à  côté  de  lui. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  de  quoi 
il  eft  queftion.  De  mon  père  Ôc 
de  ma  mère  que  vous  voyez , 
Mademoifelle ,  me  répondit-ilj 
ou  pour  vous  mettre  encore 
mieux  au  fait,  de  Monfieur  ôc 
de  Madame  Durfan  j  voilà  ce  que 
c'eft ,  ma  fille,  me  dit  alors  la 
Dame  avec  qui  j'éiois  venue j 
voilà  votre  coufm ,  le  fils  de  cet- 
te tante  qui  vous  a  donné  tout 
fon  bien ,  à  ce  qu'elle  m'a  con- 
fié elle  même,  ôc  je  vous  en  de- 
mande pardon,  car  avec  la  belle 
ame  que  je  vous  connois,jefça- 
vois  bien  qu'en  vous  amenant 
ici ,  je  vous  faifois  le  plus  mau- 
vais tour  du  monde. 

A  peine  achevoit  -  elle  ces 
mots,  que  la  femme  tomba  à  mes 
pieds,  ôcc'efl:  à  moi,  qui  ai  caufé 
les  malheurs  de  mon  marina  me 
jetter  à  vos  genoux ,  ôc  à  vous 

conjurer 
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conjurer  d'avoir  pitié  de  lui  ôc 
de  fon  fils,  me  dit-elle,  en  me 
tenant  une  main  qu'elle  arrofoit 
de  fes  larmes. 

Pendant  qu'elle  parloir ,  le 
père  ôc  le  fils,  tous  deux  les  yeux 
en  pleurs ,  &  dans  la  pofture  du 
monde  la  plus  fuppliante,  atten- 
doient  ma  réponfe. 

Que  faites-vous  donc  là.  Ma- 
dame ?  m'écriai-je,  en  l'embraf- 
fant,  ôc  pénétrée  jufqu'au  fond 
de  l'ame;  de  voir  autour  de  moi, 
cette  famille  infortunée  qui  me 
rendoit  l'arbitre  de  fon  fort  ;  ôc 
ne  me  follicitoit  qu'en  tremblant, 
d'avoir  pitié  de  fa  mifere. 

Que  faites-vous  donc,  Ma-' 
dame?  levez^vous,  lui  criois-je, 
vous  n'avez  point  de  meilleure 
amie  que  moi,  eft  il  néceflaire 
de  vous  abaiffer  ainfi  devant 
moi  pour  me  toucher?  Penfez- 
,vous  que  je  tienne  à  votre  bien? 

X,  Part.  E 
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Eft-il  à  moi  dès  que  vous  vivez! 
Je  n'en  ai  reçu  la  donation  qu'a- 
vec peine,  &  j'y  renonce  avec 
mille  fois  plus  de  plaifir  qu'il  ne 
m'en  auroit  jamais  fait. 

Je  tendois  en  même  tems  une 
main  au  père  qui  fe  jetta  deflus 
aufïï-bien  quefon  fils, dont  l'ac- 
tion plus  tendre  &  plus  timide," 
me  fit  rougir,  toute  diftraite  que 
j'étois  par  un  fpedacle  auffi 
attendriftant. 

A  la  fin,  la  mère  qui  étoit 
jufques-là  reftée  dans  mes  bras, 
fe  releva  tout-à-fait,  &  me  laifla 
libre.  J'embraflai  alors  Monfieur 
Durfan  qui  ne  put  prononcer  que 
des  mots  fans  aucune  fuite,  qui 
commençoit  mille  remercie- 
mens  ,  ôc  n'en  achevoit  pas  un 
feul. 

Je  jettai  les  yeux  fur  le  fils; 
après  avoir  quité  le  père.  Ce  fils 
etoit  mon  parent,  &  dans  de  pa^s 
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îeilîes  circondances ,  rien  ne  de- 
voit  m'empêcher  de  lui  donner 
les  mêmes  témoignages  d'amitié 
qu'à  Monfieur  Duilan  j  ôc  ce- 
pendant ,  je  n'ofois  pas?  ce  pa- 
rent-là étoit  différent,  je  ne  trou- 
vois  pas  que  mon  attendriffc- 
ment  pour  lui  fut  Ci  honnête,  il 
fe  pafToit  entre  lui  &  moi  je  ne 
fçai  quoi  de  trop  doux,  quim'a- 
vertiiïbit  d'être  moins  libre,  & 
qui  lui  en  impofoit  à  lui-même. 

Mais  aufli  pourquoi  l'aurois-;e 
traité  avec  plus  de  refërve  que 
les  autres?  qu'en  auroit-on  pen- 
fé?  Je  me  déterminai  donc,  &  je 
Fembraflai  avec  une  émotion 
qui  fe  joignit  à  la  fienne. 

Voyons  d'abord  ce  que  vous 
fouhaitez  que  je  faffe ,  dis-je  alors 
à  Monfieur  &  à  Madame  Dur- 
fan  ;  ma  tante  a  beaucoup  de 
tendreffe  pour  moi ,  &  vous  de- 
vez compter  fur  tout  le  crédit 

E  ij 
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que  cela  peut  me  donner  fur  elleî 
encore  une  fois  ,  le  teftament 
qu'elle  a  fait  pour  moi^  &  rien, 
c'eft  la  même  chofe,  &  je  le  lui 
déclarerai  quand  il  vous  plairai 
mais  il  faut  prendre  des  mefures 
avant  que  de  vous  prefenter  à 
elle,  ajoutai -je,  en  adreffant  la 
parole  à  Durfan  le  père. 

Trouvez-vous  à  propos  que  je 
la  prévienne,  me  dit  la  Dame 
qui  m'avoit  amenée ,  ôc  que  je 
lui  avoue  quefon  fils  eft  icif 

Non,  repris-je,  d'un  air  pen- 
fifj  je  connois  fon  inflexibilité 
à  l'égard  de  Monfieur,  &  ce  ne 
feroit  pas  là  le  moyen  de  réuffir. 

Helas!  Mademoifelle  ,  reprit 
Durfan  le  père  ,  c'eft ,  comme 
vous  voyez ,  à  un  mourant  qu'elle 
pardonneroitjil  y  a  long-tems  que 
je  n'ai  plus  de  fanté  >  ce  n'efl:  pas 
pour  moi  que  je  lui  demande 
grâce,  c'eft  pour  ma  femme  ôç 
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J)Our  mon  fils  que  je  laifTerois  dans 
la  dernière  indigence. 

Que  parlez  -  vous  ,  d'indi- 
gence! ôrez-vous  donc  cela  de 
l'efprit,  lui  répondis- je  ;  vous  ne 
rendez  point  juftice  à  mon  ca- 
ractère j  je  vous  ai  déjà  dit,  6c 
je  le  répète,  que  je  ne  veux  rien 
de  ce  qui  eft  à  vous ,  que  j'en 
ferai  ma  déclaration  ,  ôc  que 
dès  cet  inftant-ci  ,  votre  fort 
ceiïe  de  dépendre  du  fuccès  de 
la  réconcilation  que  nous  allons 
tenter  auprès  de  ma  tante  ,  à 
moins  que  fur  mon  refus  d'hé- 
riter d'elle ,  elle  ne  faffe  un  nou- 
veau teftament  en  faveur  d'un 
autre;  ce  qui  ne  me  paroît  pas 
croyable  :  quoiqu'il  en  foit,  il 
me  vient  une  idée. 

Votre  mère  a  befoin  d'une 
femme  de  chambre,  elle  ne  fçau- 
roit  s'en  pafTer,  elle  en  a  perdu 
une  que  vous  avez  connue  fans 

Eiij 
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doute,  c'éroit  la  le  Févre;  met- 
tons à  profit  cette  con)on£lure, 
&  tâchons  de  placer  auprès  d'elle. 
Madame  Durfan  que  voilà  ;  ce 
fera  vous ,  dis-je  à  l'autre  Dame, 
qui  la  prefenterez  ,  ôc  qui  lui 
répondrez  d'elle  &  de  fon  atta- 
chement ,  qui  lui  en  direz  haf- 
dimenttout  ce  qu'en  pareil  cas, 
on  peut  dire  de  plus  avantageux; 
Madame  eft  aimable  ,  la  dou- 
ceur &  les  grâces  de  fa  phifio- 
nomie  vous  rendront  bien  croya- 
ble ,  Ôc  la  conduite  de  Madame 
achèvera  de  juftifier  votre  éloge  î 
voilà  ce  que  nous  pouvons  faire 
de  mieux  5  je  fuis  fùre  que  fous 
ce  perfonnage  ,  elle  gagnera  le 
cœur  de  ma  tante  ;  oui ,  je  n'en 
doute  pas  ,  ma  tante  l'aimera  , 
vous  remerciera  de  la  lui  avoir 
donnée  j  ôc  peut-être  qu'au  pre- 
mier jour  ,  dans  la  fatisfa£lion 
qu'elle  aura  d'avoir  retrouvé  in- 
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jfiniment  mieux  que  ce  qu'elle  a 
perdu  ,  elle  nous  fournira  elle- 
même  quelques  heureux  inftans 
où  nous  ne  rifquerons  rien  à 
iui  avouer  une  petite  fuperche- 
rie  qui  n'eft  que  louable,  qu'elle 
ne  pourra  s'empêcher  d'approu- 
ver, qu'elle  trouvera  touchante , 
qui  l'eft  en  effet  ,  qui  ne  man- 
quera pas  de  l'attendrir,  &  qui 
l'aura  mife  hors  d'état  de  nous 
réfifter  quand  elle  en  fera  in- 
ftruite.  On  ne  doit  point  rougir 
d'ailleurs  de  tenir  lieu  de  Femme 
de  chambre  à  une  belle-mere  irri- 
tée, qui  ne  vous  a  jamais  vue  , 
quand  ce  n'eft  qu'une  adrefle 
pour  defarmer  fa  colère. 

A  peine  eus-je  ouvert  cet-avis 
qu*ils  s'y  rendirent  tous,  &  que 
leurs  remerciemens  recommen- 
cèrent 5  ce  que  je  propofois  , 
marquoit ,  difoient-ils,  tant  de 
franchife  ,  tant  de  zélé  &  de 

E  iiij 
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Donne  volonté  pour  eux ,  que 
leur  étonnement  ne  finifToit  point. 
Dès  demain ,  dans  la  matinée  > 
dit  la  Dame  qui  éioit  leur  amie 
&  la  mienne;  je  mené  Madame 
Durfan  à  fa  belle -mère  j  heureu- 
fement  que  tantôt  elle  m'a  de- 
mandé fi  je  ne  fçavois  pas  quel- 
que perfonne  raifonnable  qui 
pût  remplacer  la  leFevre.  Je  lui 
ai  même  promis  de  lui  en  cher- 
cher une  ,  &  je  vous  arrête  pour 
elle,  dit-elle  en  riant  à  Madame 
Durfan,  qui  étoit  chaimcedece 
que  j'avois  imaginé  ,  ôc  qui  ré- 
pondit qu'elle  fe  tenoit  pourar- 

A        / 

retee. 

Nous  entendîmes  alors  quel- 
ques Domeftiques  qui  étoient 
dans  l'allée  de  l'Avenue  ,  nous 
craignîmes  ou  qu'ils  ne  nous  vif» 
fent  ,  ou  que  ma  tante  ne  leur 
eût  dit  d'aller  voir  pourquoi  je 
ne  revenois  pas  >   ôc  nous  ju- 
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geames  à  propos  de  nous  fépa- 
rer ,  d'autant  plus  qu'il  nous  fuf- 
fîfoit  d'être  convenus  de  notre 
deflein  ,  &  qu'il  nous  feroit  aifé 
d'en  régler  l'exécution  ,  fuivant 
les  occurrences  ,  &  de  nous  con- 
cilier tous  les  jours  enfemble, 
quand  une  fois  l'affaire  feroit  en- 
tammée. 

Nous  nous  retirâmes  donc 
Madame  Dorfrainville  &  moi 
(  c'efi:  le  nom  de  la  Dame  qui 
m'avoit  amenée  )  pendant  que 
Durfan  ,  fa  femme  ôc  fon  fils  air 
ierent  à  travers  le  petit  Bois  ; 
gagner  le  haut  de  l'avenue,  pout 
attendre  cette  Dame  qui  devoit 
en  pafTant  les  prendre  dans  fon 
Caroffe ,  qui  les  avoir  tous  trois 
logés  chez  elle ,  qui  les  faifoit 
paffer  pour  d'anciens  amis  dont 
la  perte  d'un  Procès  avoit  dé- 
jà dérangé  la  fortune  ,  ôc  qui 
pour  les  en  confoler ,  les  avoit 
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engagés  à  la  venir  voir  pour  quel- 
ques mois. 

Tu  as  érébien  long-tems  avec 
Madame  Dorfrainville,  me  dit 
ma  tante,  quand  je  fus  arrivée. 
Oui,  lui  dis-je  ,  il  n'éroit  point 
tard,  elle  a  eu  envie  de  fe  pro- 
mener dans  le  petit  Bois ,  ôc  elle 
n'infifta  pas  davantage. 

A  dix  heures  du  matin  ,  le 
lendemain  ,  Madame  Dorfrain- 
ville  étoit  déjà  au  Château.  Je 
venois  moi-même  d'entrer  chez 
Madame  Durfan. 

Enfin ,  vous  avez  une  Femme 
de  chambre  ,  lui  dit  tout  d'un 
coup  cette  Dame?  mais  une  Fem- 
me de  chambre  unique  j  fans 
vous  je  renverrois  la  mienne  j 
6c  je  garderois  celle-là  ,  ôc  il  faut 
vous  aimer  autant  que  je  vous 
aime ,  pour  vous  donner  la  pré- 
férence ;  c'eft  une  femme  atten- 
tive 3  adroite ,  affectionnée ,  ver- 
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tueufe;  c'eft  le  meilleur  fujet,  le 
plus  fidèle  ,  le  plus  eftimable 
qu'il  y  ait  peut-être  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  pollible  d'avoir 
mieux  i  &  tout  cela  fe  voit  dans 
fa  phifionomie.  Je  la  trouvai 
hier  chez  moi  qui  venoit  d'arri- 
ver de  vingt  lieues  d'ici. 

Eh  !  de  chez  qui  fort- elle  ; 
dit  ma  tante  f  Comment  a-t-on 
pu  fe  défaire  d'un  fi  excel- 
lent fujet  ?  Eft-ce  que  fa  Maî- 
treffe  efl:  morte  /  Oeû  cela  mê- 
me ,  repartit  Madame  Dorfrain- 
ville ,  qui  avoir  prévu  la  que- 
ftion  ,  &  qui  ne  s'étoit  pasfaitun 
fcrupule  d'imaginer  de  quoi  y 
répondre.  Elle  fort  de  chez  une 
Dame  qui  mourut  ces  jours  paf- 
iés  ,  qui  en  faifoit  un  cas  infini  ; 
qui  m'en  a  dit  mille  fois  des 
chofes  admirables^  &  qui  la  gar- 
doit  depuis  quinze  ou  feize  ans. 
Je  f(^ais   d'ailleurs  qui  elle  elî^' 
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je  connois  fa  famille ,  elle  appai^- 
tient  à  de  fort  honnêtes  gens  ,  ôc 
enfin  je  fuis  fa  caution.  Elle  ve- 
tioit  même  dans  l'intention  de 
refter  chez  moi  î  du  moins  n'a- 
t-elle  pas  voulu,  dit-elle,  entrer 
dans  aucune  des  maifons  qu'on 
lui  propofe,  fans  fçavoir  fi  je  ne 
la  retiendrois  pas  î  mais  comme 
je  ne  fuis  par  mécontente  de  la 
mienne,  qu'il  vous  en  faut  une, 
je  vous  la  cède,  ou  pour  mieux 
dire  ,  je  vous  en  fais  préfentj  car 
c'en  eft  un. 

Il  n'en  falloit  pas  moins  que 
ce  petit  Roman-là ,  ajufté  com- 
me vousle  voyez,  pour  engager, 
Madame  Durfan  à  la  prendre , 
&  pour  la  guérir  des  dégoûts 
qu'elle  avoit  de  tout  autre  fervice 
que  de  celui  qu'elle  n'avoit  plus. 

Eh  bien,  Madame ,  quand  me 
l'enverrez  -  vous  ,  lui  dit -elle? 
Jout  à  l'heure  ,   répondit   Ma- 


DE  Marianne.  6i 
dame  Dorfrain ville,  elle  ne  vien- 
dra pas  de  bien  loin  ,  puifqu'elle 
fe  promené  fur  la  terrafle  de  votre 
jardin  où  je  l'ai  laiflee.  Quelque 
mérite ,  quelque  raifon  qu'elle 
ait,  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fût 
prefente  à  fon  éloge;  elle  ne 
fçait  pas  auffi-bien  que  moi  tout 
ce  qu'elle  vaut ,  ôc  il  n'eft  pas 
néceflaire  qu'elle  le  fqache,  nous 
nous  paiïerons  bien  qu'elle  s'ef- 
time  tant  j  elle  n'en  vaudroit 
pas  mieux,  ajouta  t-elle  en  riant. 
&  peut-être  même  en  vaudroit- 
elle  moins.  Vous  voilà  inftruite; 
c'en  eft  aiïez ,  il  n'y  a  plus  qu'à 
dire  à  un  de  vos  gens  de  la  faire 
venir. 

Non,  non,  dis -je  alors,  je 
vais  l'avertir  moi-même,  &  je 
fortis  en  effet,  pour  l'aller  pren- 
dre. Je  me  doutai  qu'elle  étoit 
inquiette,  Ôc  qu'elle  avoir  be- 
foin  d'être  raffurçe  dans  ces  çomi 
liieuçejîiçngj. 
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Venezj  Madame,  lui  dis- je; 
en  l'abordant,  on  vous  attend, 
vous  êtes  reçue  )  ma  tante  vous 
met  chez  vous,  en  ne  croyant 
vous  mettre  que  chez  elle. 

Hélas!  Mademoifelle,  vous 
me  voyez  toute  tremblante,  ôc 
j'appréhende  de  me  montrer  dans 
l'émotion  où  je  fuis ,  me  répon- 
dit-elle avec  un  ton  de  voix  qui 
ne  prouvoit  que  trop  ce  qu'elle 
difoit,  &  qui  auroit  pu  paroître 
extraordinaire  à  ma  tante ,  fi  je 
i'avois  amenée  dans  cet  état-là. 

Eh!  de  quoi  tremblez-vous 
donc,  lui  dis-je?Eft-ce  de  vous 
prefenter  à  la  meilleure  de  toutes 
les  femmes,  à  qui  vous  allez  de- 
venir chère,  ôc  qui  dans  quinze 
jours,  peut-être,  pleurera  de  ten- 
drefle  ,  &  vous  embrafTera  de 
tout  fon  cœur,  en  apprenant  qui 
vous  êtes  ;  vous  n'y  fongez  pas  , 
allons,  M,adame^  paroifTez  avec 
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confiance,  ce  moment- ci  ne 
doit  rien  avoir  d'embarrafiant 
pour  vous  j  qu'y  a-t-il  à  craindre? 
vous  êtes  bien  fûre  de  Madame 
Dorfrainville,  &  je  penfe  que 
vous  l'êtes  de  moi. 

Ah!  mon  Dieu,  de  vous.  Ma- 
demoifelle,  me  répondit -elle, 
ce  que  vous  me  dites  là,  me  fait 
rougir ,  &  fur  qui  donc  comp- 
terois-je  dans  le  monde  ?  allons,' 
Mademoifelle  ,  je  vous  fuis  , 
voilà  toutes  mes  émotions  dif- 
fîpées. 

Et  là-deflus  ,  nous  entrâmes 
dans  cette  chambre  dont  elle 
avoir  eu  tant  de  peur  d'appro- 
cher. Cependant ,  malgré  tout 
ce  courage  qui  lui  étoit  revenu^' 
elle  falua  avec  une  timidité  qu'on 
auroit  pu  trouver  exceflive  dans 
une  autre  qu'elle,  mais,  qui  join- 
te à  cette  figure  aimable  ôc  mo-^ 
deftç  *  4  ce  yifefge  plein  de  dçpi 
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ceur   qu'elle  avoir ,    parut  une 
grâce  de  plus  chez  elle. 

A  mon  égard ,  je  fouris  d'un 
air  fatisfait ,  afin  d'exciter  encore 
les  bonnes  difpoiîtions  de  ma 
tante,  qui  regardoit  à  ma  mine 
ce  que  je  penlois. 

Mademoifelle  Brunon  ,  dit 
Madame  Dorfrainville  ,  à  notre 
nouvelle  femme  de  chambre , 
vous  refterez  ici;  Madame  vous 
retient,  Ôc  je  ne  fçaurois  vous 
donner  une  plus  grande  preuve 
de  mon  amitié,  qu'en  vous  pla- 
çant» auprès  d'elle»  je  l'ai  bien 
aflurée  qu'elle  feroit  contente  de 
•VOUS ,  ôc  je  ne  crains  pas  de  l'a- 
.voir  trompée. 

Je  n'ofe  encore  répondre  que 
de  mon  zélé ,  ôc  des  efforts  que 
je  ferai  pour  plaire  à  ma  Mada- 
me, répondit  la  fauffe  Brunon, 
Et  il  faut  avouer  qu'elle  tint  ce 
fiifcoucs  de  h  manière  du  mon" 

de 
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de  la  plus  engageante  j  je  ne 
m'étonnai  point  que  Durfan  le 
fils  l'eût  tant  aimée ,  ôc  je  n'au- 
rois  pas  été  furprife ,  qu'alors 
même  on  eût  pris  de  l'inclina- 
tion pour  elle. 

Audi  Madame  Durfan  la  mère 
fe  fentit-elle  prévenue  pour  elle. 
Je  crois,  dit-elle  à  Madame  Dcr- 
frainvillcj  que  je  ne  hafarde  rien 
à  vous  remercier  d'avance;  Bru- 
non  me  revient  tout-à-fait,  j'en 
ai  la  meilleure  opinion  du  mon-- 
de ,  &  je  ferois  fort  trompée  moi- 
même,  fi  je  n'achevé  pas  ma  vie 
avec  elle.  Je  ne  fais  point  de. 
marché  ,  Brunon ,  vous  n'avez 
qu'à  vous  en  fier  à  moi  là-deffus; 
on  me  dit  que  je  [ferai  contente 
de  vous  j  &  vous  le  ferez  de  moi; 
mais  n'avez -vous  rien  apporté 
avec  vous  fc'eft  à  côté  de  moi 
que  je  vous  loge  ,  ôc  je  vais  dire 
à  une  de  mes  femmes  qu'elle  vous 

X,  Pan.  F 
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mène  à  votre  chambre." 

Non ,  non ,  ma  tante ,  lui  dis- 
je,  au  moment  qu'elle  alloit  fon- 
ner  ;  je  fuis  bien  aife  de  la  met- 
tre au  fait;  n'appeliez  perfonne, 
je  vais  prendre  quelque  chofe 
dans  ma  chambre,  ôc  je  lui  mon- 
trerai la  fienne  en  paflant.  Elle 
a  lailTé  deux  caflettes  chez  moi 
que  je  lui  enverrai  tantôt,  die 
Madame  Dorfrainville  î  je  vous 
en  prie ,  répondit  ma  tante  5  allez, 
Brunon,  voilà  qui  eft  fini, vous 
ctes  à  moi,  ôc  je  fouhaite  que 
TOUS  vous  en  trouviez  bien. 

Ce  n'eft  pas  de  moi  dont  je 
fuis  en  peine  ,  repartit  Brunon  , 
avec  fon  air  modefte.  Elle  me 
fuivit  enfuite^  &  en  fortantnous 
entendîmes  ma  tante  qui  difoit  à 
Madame  Dorfrainville  :  cette 
femme-là  a  été  belle  comme  un 
ange. 

Je  regardai  Brunon  là-deflu?. 
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&  je  me  mis  à  rire  :  trouvez-vous 
ce  petit  difcours  d'affez  bon  au- 
gure /  lui  dis-je  ?  voilà  déjà  fon 
fils  à  demi  juftifié. 

Oui,  Mademoifelle,  me  ré- 
pondit-elle, en  me  ferrant  la 
main,  ceci  commence  bien,  il 
femble  que  le  ciel  bénifle  le  par- 
ti que  vous  m'avez  fait  prendre. 

Nous  reftâmes  un  demi  quart 
d'heure  enfemble ,  je  n'étois  for- 
tie  avec  elle  que  pour  l'inftruire, 
en  effet,  d'une  quantité  de  pe- 
tits foins  dont  je  fçavois  tout  le 
mérite,  &  que  je  lui  recomman- 
dai. Elle  m'écouta  tranfporrée 
de  reconnoifIance,&fe  récriant 
à  chaque  inftant,  fur  \qs  obliga- 
tions qu'elle  m'avoit  5  il  étoit  im- 
polTîble  de  les  fentir  plus  vive- 
ment ,  ni  de  les  exprimer  mieux  j 
fon  cœur  s'épanouiffoit ,  ce  n'é- 
toit  plus  que  des  tranfporis  de 
joie  qui  finiflbient  toujours  par 
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des  carefles  pour  moi. 

Les  gens  de  la  maifon  alloient 
ôc  venoient,  il  ne  convenoitpas 
qu'on  nous  vît  dans  un  entretien 
fi  réglé,  &  je  la  quittai,  après 
lui  avoir  dit  fes  fonctions ,  ôc  l'a- 
voir même,  fur  le  champ,  mife 
en  exercice.  Elle  avoit  de  l'efpritî 
elle  fentoit  l'importance  du  rôle 
qu'elle  jouoit  j  je  continuois  de 
lui  donner  des  avis  qui  la  gui- 
doient  fur  une  infinité  de  petites 
chofes  efîentielles.  Elle  avoit 
tous  les  agrémens  de  l'infmuation 
fans  paroître  infinuante,  ôc  ma 
tante  au  bout  de  huit  jours  fut 
enchantée   d'elle. 

Si  elle  continue  toujours  de 
même,  me  difoit-elle  en  parti- 
ticulier,  je  lui  ferai  du  bien,  ôc 
tu  n'en  feras  pas  fâchée  ,  ma 
nièce? 

Je  vous  y  exhorte,  ma  tante > 
lui  répondois-je  j   vous  avez  le 
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'cœur  trop  bon ,  trop  généreux; 
pour  ne  pas  récompenler  tout  le 
zélé  ôc  tout  l'attachement  du 
fien  f  car  on  voit  qu'elle  vous 
aime ,  que  c'eft  avec  tendreffe 
qu'elle  vous  fert. 

Tu  as  raifon^me  difoit-elle,  il 
me  le  femble  aulTi-bien  qu'à  roi  j 
ce  qui  m'étonne,  c'efl  que  cette 
fîlle-là  ne  foit  pas  mariée,  &  que 
même,  avec  la  figure  qu'elle  a 
dû  avoir ,  elle  n'ait  pas  rencon- 
tré quelque  jeune  hemme  richC;,' 
&  d'un  état  au-deffus  du  fien,  à 
qui  elle  ait  tourné  la  tête.  C'é- 
toit  précifément  un  de  ces  vifa- 
ges  propres  à  caufer  bien  de 
l'affliclion  à  uns  famille. 

Hélas!  répondois  -  je  ,  il  n'a 
peut-être  manqué  à  Brunon,pour 
faire  beaucoup  de  ravage,  que 
d'avoir  pafTé  fa  jeunefle  dans  une 
Ville;  il  faut  que  ce  foit  une  de 
ces  figures-là ,  que  mon  coufin 
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Durfan  ait  eu  le  malheur  de  ren- 
contrer ,  ajoutai -je  d'un  air 
fimple  ôc  naïf  j  mais  à  la  cam- 
pagne où  Brunon  a  vécu ,  une 
fille ,  quelque  aimable  qu'elle 
foit,  fe  trouve  comme  enterrée, 
&  n'eft  un  danger  pour  per- 
fonne. 

Ma  tante  â  cedifcours,ievoit 
les  épaules  ,  &  ne  difoic  plus 
rien. 

Durfan  le  fils  revenoit  de  tems 
en  tems  avec  fon  père.  Madame 
Dorfrainville  les  amenoit  tous 
deux  &  les  defcendoit  au  haut 
de  l'avenue  ,  d'où  ils  paiToient 
dans  le  bois,  où  j'allois  les  voir 
quelques  momens  5  &  la  dernière 
fois  que  le  père  y  vint ,  je  le  trou- 
vai fi  malade,  il  avoit  l'air  i\  li- 
vide ôc  fi  bouffi ,  les  yeux  li  morts, 
que  je  doutai  très  -  férieufement 
qu'il  pût  s'en  retourner  ,  &  je  ne 
me  trompois  pas. 
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Il  ne  s'agit  plus  de  moi,  ma 
chère  Coufine  ;  je  fens  que  je  me 
meurs,  me  dit -il,  il  y  a  un  an 
que  je  languis,  &  depuis  trois 
mois ,  mon  mal  eft  devenu  une 
hydropiile  qu'on  n'a  pas  apper- 
çiie  d'abord^  ôc  dont  je  n'ai  pas 
été  en  état  d'arrêter  le  progrès. 

Madame  Dorfrainville  ,  m'a 
donné  un  Médecin  depuis  que 
je  fuis  chez  elle ,  elle  m'a  pro- 
curé tous  les  fecours  qu'elle  a 
pu ,  mais  il  y  a  apparence  qu'il 
n'étoit  plus  tems,  puifque  mon 
mal  a  toujours  augmenté  depuis  5 
aulTi  ne  me  fuis-je  efforcé  de  ve- 
nir aujourd'hui  ici ,  que  pour  vous 
recommander  une  dernière  fois,' 
les  intérêts  de  ma  malheureufe 
famille. 

Après  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit ,  lui  repartis-je  ,  ce  n'eft  plus 
ma  faute,  Il  vous  n'êtes  pas  tran- 
quilles  mais  laiffons-là  cette opî» 
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nion  que  vous  avez  d'une  mort 
prochaine  i  tout  infirme  &  tout 
affoibli  que  vous  êtes,votre  fanté 
fe  rétablira  dès  que  vos  inquié- 
tudes celTeronti  ouvrez  davan- 
ce  votre  cœur  à  la  joie  >  dans  les 
difpofitions  où.  je  vois  ma  tante 
pour  Madame  Durfan  ,  je  la  dé- 
fie de  vous  refufer  votre  grâce,' 
quand  nous  lui  avouerons  tout,  ôc 
cet  aveu  ne  tient  plus  à  rien , 
nous  le  ferons  peut-être  demain, 
peut-être  ce  foir  j  il  n'y  a  pas 
d'heure  à  prefent  dans  la  jour- 
née ,  qui  ne  puiiTe  en  amenée 
Tinftant  î  ainfi  foyez  en  repos, 
tous  vos  malheurs  font  paffés  j  il 
faut  que  je  me  retire,  je  ne  puis 
difparoîtrepour  long-rems ,  mais , 
Madame  Durfan  va  venir  ici 
qui  vous  confirmera  les  efpe- 
rances  que  je  vous  donne,  ôc 
qui  pourra  vous  dire  auiïi  , 
combien  vous  m'êtes  chers  tous 
trois.  Ces 
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Ces  dernières  paroles  m'écha- 
perent ,  &  me  firent  rougir ,  à 
caufe  du  fils  qui  étoit  prefent, 
&  fans  qui,  peut  être ,  je  n'aurois 
rien  dit  des  deux  autres ,  s'il  n'a- 
voit  pas  été  le  troifiéme. 

Audi  ce  jeune  homme ,  tout 
plongé  qu'il  étoit  dans  la  triftef- 
fe,  fe  baifla-t-il  fubitement  fur 
ma  main,  qu'il  prit  ôc  qu'il  baifa 
avec  un  tranfport^  où  il  entroit 
plus  que  de  la  reconnoiffance^ 
quoiqu'elle  en  fut  le  prétexte,  ôc 
il  fallut  bien  aufïï  n'y  voir  que 
ce  qu'il  difoit. 

Je  me  levai  cependant  ,  en 
retirant  ma  main  y  d'un  air  em- 
barrafle  '■>  le  père  voulut  par  hon- 
nêteté fe  lever  auiïi  pour  me  dire 
adieu  j  mais,  foit  que  le  fujet  de 
Botre  entretien  Peut  trop  remué, 
foit  qu'avec  la  difficulté  qu'il  a- 
voit  de  refpirer,  il  eût  encore 
refté  trop  afFoibii  par  les  efforts 
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qu'il  v^enoit  defaiiepour  arriver 
jufqu'à  l'endroit  du  bois  ou  nous 
étions  y  il  lui  prit  un  étouifemcnt 
qui  le  fit  retotrsber  à  fa  place, 
où  nous  crûmes  qu'il  ailoit  ex- 
pirer. 

Sa  femme  qui  étoit  fortie  du 
Château  pour  nous  joindre  ,  ac- 
courut aux  cris  du  fils  qui  ne  fu- 
rent entendus  que  d'elle;  j'étois 
moi-même  fi  tremblante  ,  qu'à 
peine  pouvois-jeme  foutenir^ôc 
je  tenois  un  flacon  dont  je  iuifai- 
fois  relpirer  la  vapeur  jenlin,  fon 
étouffement  diminua,  &  Mada- 
me Durfan  le  trouva,  un  peu 
lïiieux  en  arrivant?  mais  de  croi- 
re qu'il  pût  regagner  le  ca- 
roffe  de  Madame  Dorfrain- 
ville  ,  ni  qu'il  foutînt  le  mouve- 
ment de  ce  caroffe ,  depuis  le 
Château  jufqu'eschez  elle, il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  s'en  Hatter, 
ôf.  jLnous  dit  qu'il  ne  fe  fen- - 


DE  Marianne.       75* 
toit  pas  cette  force-là. 

Sa  femme  ôc  fop  fiîs ,  tous 
deux  plus  paies  que  la  mort,  me 
regardoient  d'un  air  égaré ,  ôc 
me  difoietit,  que  ferons- nous 
donc.  Je  me  déterminai. 

Il  n'y  a  point  à  héhter ,  leur 
répondisrje,  on  ne  peut  mettre 
Monfieur  qu'au  Château  même  ; 
ôc  pendant  quema  tante  eu  avec 
Madame  Dorfrain^'ilie  ,  je  vais 
chercher  du  lîionde  pour  l'y 
tranfporterl'  '/  ''  ,^ 
'"  Au  Ciiâreâu  !  S*écfra  fa  fem- 
me î  eh  !  Mademoifelle',  nous 
fotnmes  perdus. Non ^  lui  dis- je, 
ne  vous  inquiétez  pas;  je  me 
charge  de  tout,  laiffez-moi  faire. 

J'entrevis  en  efïer  dans  le  parti 
que  je  prenois ,  que  de  tous  les 
accidens  qu'il  y  avoit  à  craindre, 
iin*yenavoit  pas  un  qui  ne  pût 
tourner  à  bien. 

Durfan   malade ,   ou    plutôt 
G  ij 
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mourant  ;  Durfan  que  fa  mifere 
ôc  (es  infirmités  avoient  rendu 
méconnoiflable  ,  ne  pouvoir  pas 
être  rejette  de  fa  mère  quand  elle 
le  verroit  dans  cet  érat-Jà,  &  ne 
feroit  plus  ce  fils  à  qui  elle  avoit 
réfolu  de  ne  jamais  pardonner. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  courus 
à  la  maifon;  j'en  amenai  deux  de 
nos  gens ,  qui  le  prirent  dans 
leurs  bras,  ôc  je  fis  ouvrir  un 
petit  appartement  qui  étoit  à  rez- 
de- chauffée  de  la  cour,  &  où  on 
le  tranfporta.  Il  çtoit  fi  foible^qu'il 
fallut  l'arrêter  plufieurs  fois  dans 
le  trajet  ,  Ôc  je  le  fis  mettre  aii 
lit  ,  perfuadée  qu'il  n'avoit  pas 
long-tems  à  vivre. 

La  plupart  des  Gens  de 
ma  tante  étoient  difperfés  alors. 
Nous  n'en  avions  pour  témoins 
que  trois  ou  quatre  devant  qui 
Madame  Durfan  contraignoit  fa 
douleur ,  comme  je  Je  lui  avois 
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técommandé  ,  &  qui  >  fur  les 
exprefllons  de  Durfan  le  fils  , 
apprenoient  feulement  que  le 
Malade  étoit  ^on  père  '■>  mais  cela 
n'éclaircinbit  rien  ;  &  me  fit  ve- 
nir une  nouvelle  idée. 

L'état  de  Monfieur  Durfan 
étoit  preflant  j  à  peine  pouvoit-il 
prononcer  un  mot ,  il  avoir  be-i 
ibin  des  fecours  fpiritueis ,  il  n'y 
avoit  pas  de  tems  à  perdre ,  il  fe 
fentoit  fi  mal  qu'il  les  deman- 
doit  ,  &  il  étoit  prefqu'impofiî- 
ble  de  les  lui  procurer  à  l'infiçu 
de  fa  mère  5  je  craignois  d'ail- 
leurs qu'il  ne  mourût  fans  la 
voir^,  6c  fur  toutes  ces  réflexions, 
je  conclus  qu'il  falloit  d'abord 
commencer  par  informer  matan- 
te qu'elle  avoit  un  Malade  chez 
elle. 

Brunon  ,  dis-je  brufquement 
à  Madame  Durfan ,  ne  quittez 
point  Monfieur  ?  quant  à  vous  au-; 

G  iij 
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très  j  retirez- vous  (  c'étoit  à  nos 
Gens  à  qui  je  parlois  )  j  &  voiuS , 
iVlonfieur  ,  ajoûtai-jç  ,  en;ni'ar 
dreîTani:  à  Durfan  Je  Bis  ,  ayez 
îa  bonré  de  venir  avec  moi  chez 
ma  tante. 

Ils  nie  fuivit  les  larmes  aux 
ycuXf  &  je  l'infiruifis  en  çhe- 
ir.in  de  ce  que  j'^llois  dire.  Ma- 
dame Dorfrainvilie  allait  prenr 
dre  congé  de  ma  tante  quand 
jiou.s  entrâmes. 

Ce  ne  fut  pas  fans  quelque 
furprife  qu'elles  me  virent  en- 
trer  a  vec  ce  jeune  homme. 

Le  père  de  Monfieur  ,  dis-je 
à  Madame  Durfan  la  mère ,  eft 
aduellement  dans  l'appartement 
d'en-bas^  où  je  l'ai  fait  mettre  au 
lit  5  il  venoit  vous  reijiercier  avec 
fon  fils  des  oiîi-es  de  fervice  que 
v-Gus  lui  avez  fait  faire,  ôc  la  fa- 
tigue du  chemin  ,  jointe  à  une 
nialadie  très-férieufe  qu'il  a  de- 
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puis  quelques  mois ,  a  tellement 
épuifc  fes  forces ,  que  nous  avons 
cru  tous  qu'il  expireroit  dans  vo- 
tre cour  5  on  eit  venu  dans  le 
Jardin  où  je  me  promenois.m'in- 
former  de  Ion  état  5  j'ai  couru  à 
à  lui ,  &  n'ai  eu  que  le  tems  de 
faire  ouvrir  cet  appartement  où 
je  lai  laifTc  avec  Brunon  qui  le  gar- 
,deau  moment  où  je  vous  parle, ma 
tante»  je  le  trouve  fiaitoibli,  que 
je  ne  penfe  pas  qu'il  pafle  la  nuit. 
Ah  !  mon  Dieu  !  Monfieur  ; 
s'écria  fur  le  champ  Madame 
Dorfrainville  à  Durfan  le  fils  5 
quoi  !  votre  père  e(l-il  Ci  mal  que 
celaf  (  car  elle  jugea  bien  qu'il 
falloir  imiter  ma  difcrétion  ,  6c 
fe  taire  fur  le  nom  du  malade , 
puifque  je  le  cachois  moi-mê- 
me ). 

I  Ah!  Madame!  ajoûta-telle; 
que  j'en  fuis  fâchée.  Vous  le  con- 
noifïez  donc,  lui  dit  ma  tantef 
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'Oui ,  vraiment ,  je  le  connoîs  ^ 
lui  &  toute  fa  famille  î  il  eft  al- 
lié par  fa  mère  aux  meilleures 
Maifons  de  ce  Pays-ci  >  il  me 
vint  voir  il  y  a  quelques  jours  j 
fa  femme  &  fon  fils  étoient  avec 
lui  j  je  vous  dirai  qui  ils  font  î  je 
leur  offris  ma  maiîbn  ^  &  je  tra- 
vaille même  à  terminer  la  mal- 
heureufe  affaire  qui  l'a  amené  ici. 
11  eft  vrai ,  Monlieur,  que  votre 
père  me  fit  peur  avec  le  vifage 
qu'il  avoit.  Il  eft  hydropique  , 
Madame,  il  eft  dans  PafBidion  , 
^  je  vous  demande  toutes  vos 
bontés  pour  lui  j  elles  ne  fçau- 
roient  être  ni  mieux  placées  ,  ni 
plus  légitimes  ;  permettez  que  je 
vous  quitte  ,  il  faut  que  je  le 
yoye. 

Oui  ,  Madame  ,  répondit  ma 
tante  ,  allons-y  enfemble  >  def- 
cendons ,  ma  nièce  me  donnera 
le  bras. 
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Je  ne  jugeai  pas  à  propos 
qu'elle  le  vît  alors  ;  je  fis  réfle- 
xion qu'en  retardant  un  peu^  le 
bazard  pourroitnous  amener  des 
circonftances  encore  plus  atten- 
driflantes ,  ôc  moins  équivoques 
pour  le  fuccès.  En  un  mot  ,  il 
me  fembla  que  ce  feroit  aller 
trop  vite,  &  qu'avec  une  femme 
auiïi  ferme  dans  fes  léfolutions, 
&  d'auflibon  fens  que  ma  tante> 
tant  de  précipitation  nous  nui- 
roit  peut  -  être  ,  &  fentiroit  la 
manœuvre?  que  Madame  Du rfan 
pourroit  regarder  toute  cette 
avanture-ci  comme  un  tiflfu  de 
faits  concertés ,  &  la  maladie  de 
fon  fils  comme  un  jeu  joué  pour 
la  toucher  j  au  lieu  qu'en  diffé^ 
rant  d'un  jour ,  ou  même  de  quel- 
ques heures  ,  il  alloit  fe  pafler 
des  évenemens  qui  ne  lui  per- 
mettroient  plus  la  moindre  dé? 
fiance. 
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J'avois  donné  ordre  qu'on  al- 
lât chercher  un  Médecin  &  un 
Prêtre  ;  je  ne  dourois  pas  qu'on 
n'adminiftrât  Monfieur  Durfan, 
&  c'ctoit  au  milieu  de  cette  au- 
gufîe  Ôc  effrayante  cérémonie  , 
que  j'avois  defTein  de  placer  la 
reconnoifïance  entre  la  mère  6c 
le  lils  ,  &  cet  inftant  me  paroif- 
foit  infiniment  plus  fur  que  celui 
oii  nous  étions. 

J'arrêtai  donc ,  ma  tante  j  non  ; 
lui  dis -je  ,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  que  vous  defcendiez  en- 
core ,  j'aurai  foin  que  rien  ne 
manque  à  l'ami  de  Aladame  > 
vous  avez  de  la  peine  à  marcher, 
attendez  un  peu  ,  ma  tante  ,  je 
vous  dirai  comment  il  eft.  Si  oa 
juge  à  propos  de  le  confelTer  ôc 
de  lui  apporter  les  Sacremens , 
il  fera  tems  alors  que  vous  le 
.voyiez. 

Madaaie  Dorfrainville  qui  ré- 
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gîoit  fa  conduite  fur  ia  mienne, 
fut  uu  même  fentii,ncnt.  Durfaii 
]e  ftJs  fe  joignit  à  nous ,  ôc  la  fup- 
pliade  fè  tenir  dans  fa  chambre» 
de  forte  qu'elle  nous  laiiîa  aller, 
après  avoir  dit  quelques  paroles 
obligeantes  à  ce  jeune  homme 
qui  lui  baifa  la  main  d'une  ma-r 
piere  auffi  refpeclueufe  que  ten- 
dre ,  &  dont  i'adion  parut  la  tou* 
cher. 

Nous  trouvâmes  la  faufle  Bru- 
non  baignée  de  fçs  larmes ,  &  je 
ne  m'étois  point  trompée  dans 
mon  pronoftic  fur  fon  mari  j  il 
ne  refpiroit  plus  qu^avec  tant  de 
peine  ,  qu'il  en  avoir  le  vifage 
tout  en  fueur  ?  &  le  Médecin  qui 
venoit  d'arriver  avec  le  Prêtre 
que  j'avois  envoyé  chercher  ; 
nous  affura  qu'il  n'avoit  plus  que 
quelques  heures  à  vivre. 

Nous   nous    retirâmes    dans 
une  autre  chambre  5  on  le  con-» 
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fefla  5  après  quoi  nous  rentrâ- 
mes. Le  Prêtre  qui  avoit  apporté 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  le  refte 
defes  fondions ,  nous  dit  que  le 
malade  avoit  exigé  de  lui  qu'il 
allât  prier  Madame  Durfan  de 
vouloir  bien  venir  avant  qu'on 
achevât  de  i'adminifker. 

Il  vous  a  apparemment  con- 
fié qui  il  eft  ?  lui  dis -je  alors; 
mais,  Monfieur,  êtes-vous  char- 
gé de  le  nommer  à  ma  tante 
avant  qu'elle  le  voye  ?  Non  , 
Mademoifelle  ,  me  répondit-il  ; 
ma  commilîion  fe  borne  à  la 
fupplier  de  defcendre. 

J'entendis  alors  le  malade  qui 
m'appelloit  d'une  voix  foible> 
&  nous  nous  approchâmes. 

Ma  chère  parente,  me  dit-il  , 
à  plufieurs  reprifes ,  fuivez  mon 
Confefleur  chez  ma  mère  avec 
Madame  Dorfrainville ,  je  vous 
ee  conjure  ^  ôc  appuyez  toutes 
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deux  la  prière  qu'il  va  lui  faire 
de  ma  part.  Oui ,  mon  cher  cou- 
fin  ,  lui  dis-je ,  nous  allons  l'aç- 
compagner  j  je  fuis  même  d'a- 
vis que  votre  femme  pour  qui 
çlle  a  de  l'amitié  ,  vienne  avec 
nous, pendant  que  votre  fils  rç- 
ftera  ici. 

Ec  effeâivement  il  me  pafla 
dans  l'éfprit  qu'il  falloit  que  fa 
femme  nous  fuivît  aufîi. 

Ma  tante  ,  fuivant  toute  ap^ 
parence ,  ne  manqueroit  pas  d'ê-« 
tre  étonnée  du  meiïage  qu'on 
nous  envoyoit  faire  auprès  délie. 
Je  me  fouvins  d'ailleurs  ,  que  la 
première  fois  qu'elle  avoir  parlé 
au  jeune  homme,  elle  avoir  cru 
entendre  le  fon  de  la  voix  de  fon 
fils,  à  ce  qu'elle  me  ditj  je  fongeai 
encore  à  cette  Bagne  qu'elle  avoit 
trouvée  fi  reffemblante  à  celle 
qu'elle  avoit  autrefois  donnée  à 
Jjprfan.  Eh  ^  que  %ait-pn  ^  mg 
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difois-je ,  iî  elle  ne  fe  rappellera 
pas  ces  deux  articles ,  Ôc  li  la  vi- 
ilte  dont  nous  allons  la  prier  à 
la  fuite  de  tout  cela  ,  ne  la  con- 
duira pas  à  conjc£lurer  que  ce 
malade  qui  prefTe  tant  pour  la 
voir  eft  fon  fils  lui-même. 

Or  ,  en  ce  cas  ,  il  éroit  fôh: 
poflible  qu'elle  refufat  de  venir  5 
d'un  autre  côté  j  fan  refus ,  quel- 
qu'obftiné  qu'il  fiÂr ,  n'empêche- 
roit  pas  qu'elle  n'eût  de  grands 
mouvemens  d'attendriffement,  Ôd 
il  mefembloir  qb'alors  Brunon' 
qu'elle  aimoit  ,  venant  à  l'appui' 
de  ces  mouvemens ,  &  fe  jettant 
tout  d'un  coup  en  pleurs  aux  ge- 
noux de  Ï^A  belle-mere,t,riomphe- 
r'oit  infailliblement  dece  coeqç 
opiniâtre..  >ç>\yj^i>A^\ 

"Ge  que  je  ptévoyois  n'arriVa 
pas ,  ma  tante  ne  fit  aucune  dés 
réflexions  dorn*  je  parle ,  Ôc  ce- 
pendant la  pi'éfence  de  Brunon^ 
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ne  nous  fut  pas  abfolument  inu- 
tile. 

Madame  Durfan  lifoit  quand 
nous  entrâmes  dans  (a  chambre  ; 
elle  connoifToit  beaucoup  l'Ec- 
cléfiaftique  que  nous  lui  me- 
nions y  elle  lui  confioit  même  de 
l'argent  pour  des  aumônes. 

Ah  !  c'eft  vous ,  Monfieùr  ?  luî 
dit-elle  ;  venez-vous  me  deman- 
der quelque  chofe  ?  Efï-ce  vous 
qu'on  a  été  avertir  pour  l'incon- 
nu qui  efl:  là-bas  ? 

Oeft  de  fa  part  que  je  viens 
vous  trouver ,  Madame,  lui  ré- 
pondit-il ,  d'un  air  extrêmement 
ierieux  ;  il  fouhaiteroit  que  vous 
eudiez  la  bonté  de  le  voir  avant 
qu'il  mourût ,  tant  pour  vous  re- 
mercier de  Thofpitalité  que  vous 
lui  avez  fi  généreufement  accor- 
dée }  que  pour  vous  entretenir 
d'une  chofe  qui  vous  intér*efre. 

Qui  m'intérefle  1  moi  f  reptiri 
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elle.  Eh  que  peut-il  avoir  à  me 
dire  qui  me  regarde  ?  Vous  avez 
dit-il  un  fils  qu'il  connoît ,  avec 
qui  il  a  long-tems  vécu  avant  que 
d'arriver  en  ce  Pays-ci,  ôc  c'eftde 
ce  fils  dont  il  a  à  vous  parler. 

De  mon  fils  !  s'écria-t-elle  en- 
core 5  ah  !  Monfieur  ,  ajoûta-c- 
elle  ,  après  un  grand  foupir  ; 
qu'on  me  laifTe  en  repos  là-def- 
fus  j  dites-lui  que  je  fuis  très-fen- 
iîble  à  l'état  ou  il  eft ,  que  fi  Dieu 
difpofe  de  lui  ,  il  n'eft  point  de 
fervices  ,  ni  de  fortes  de  fe- 
Cpurs  que  fa  femme  ôc  fon  fils 
ne  puiflent  attendre  de  moi  > 
je  n'ai  point  encore  vu  la  pre- 
mière ,  ôc  fi  on  ne  l'a  pas  avertie 
de  l'état  ou  eft  fon  mari ,  il  n'y  a 
qu'à  dire  où  elle  eft  ,  ôc  je  lui 
enverrai  fur  le  champ  mon  Ca- 
rofle  j  mais  fi  le  malade  croit  me 
devoir  quelque  reconnoiflance. 
Je  ftwi  tenioignage  que  je  lui  en 

demande  4 
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«demande ,  c*eft  c|e  me  difpenfer 
de  fçavoir  ce  que  le  malheureux 
qui  m'appelle  la  mère  l'a  chargé 
de  me  dire ,  ou  bien  s'il  eft  abfo- 
iument  néceflaire  que  je  le  fça- 
che,  qu'il  lui  fuffifeqjc  vous  me 
l'appreniez  ,  Monfieur. 

Nous  ne  crûmes  pas  devoir 
encore  prendre  la  parole  ,  & 
nous  laiflames  répondre  l'Ecclé- 
liaflique. 

Il  peut  être  queftion  d'un  fe- 
cret  qui  ne  fçauroit  être  révélé 
qu'à  vous  ,  Madame,  ôc  donc 
vous  feriez  fâchée  qu'on  eût  fait 
confidence  à  un  autre  ;  confidé- 
rez  y  s'il  vous  plaît ,  Madame  , 
que  celui  qui  m'envoye  ,  eft  un 
homme  qui  fe  meurt  ,  qu'il  a 
fans  doute  des  raifons  eflentiel- 
les  pour  ne  parler  qu'à  vous ,  ôç 
qu'il  y  auroit  de  la  dureté ,  dans 
l'état  où  il  eft  3  Madame,  à  vous 
jrefufer  à  fes  inftances. 

X,  Fart.  H 
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Non ,  Monfieur,  répondit-elle» 
la  promefle  qu'il  peut  avoir  fait 
à  mon  fils  de  ne  dire  qu'à  moi  ce 
donc  il  s  agit  ^  ne  m'oblige  à  rien, 
&  ne  m'en  laiffe  pas  moins  la 
mnirrefTe  d'ignorer  ce  que  c'eft. 
Cependant  ,  de  quelque  nature 
que  ioit  le  fecret  qu'il  eft  ii  im- 
portant que  je  fçachc  ,  je  con- 
iens  ,  Moniteur  ,  qu'il' vous  le 
déclare,  je  veux  bien  le  partager 
avec  vous  j  Ci  je  fais  une  impru- 
dence 3  je  n'en  accuferai  per^ 
fonne,  Ôc  ne-m'e'n  prendrai  qu''à 
moi^      .;.'.'{:  ■    i'j.   "  ■      .     r 

Eh'î  ma  .tante,  lui dis-7c  alors 5 
tâchez  de  furmenter  votre  répru^ 
gnance  là-deflus  j  l'incomiu  qui  Pa 
prévue,  nous  a  demandé  en  grâce 
à  Madame  Dorfrâiiwille  &  à 
moi  ,  de  joindre -nos  i prières  à 
celles  de  Monfieur:'   "  ' 

Oui  ,  Madame ,  reprit  à  fon 
tour  Madame  DorfrainVilifei-^  je 
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lui  ai  promis  aufTi  de  vous  ame- 
neu,  d'autant  plus  qu'il  m'a  bien 
affuré  que  vous  vous  reproche- 
riez infailliblement  de  n'avoir 
pas  voulu  defcendre. 

Ah  !  quelle  perfécution,  s'é- 
cria cette  mère  touce  émue  3  quel 
quart  d'heure  pour  moi!  De  quoi 
faut-il  donc  qu'il  ra'inftruife  ?  Et 
vous ,  Brunon  ,  ajoûtat-elie  ,  en 
jettant  les  yeux  fur  fa  belle  fille 
qui  laifloit  couler  quelques  iar^ 
mes;  pourquoi  pleurez-vous? 

C'eft  quelle  a  reconnu  le  ma- 
Jade  5  répondis-je  pour  elle  ,  & 
qu'elle  eft  -touchée  de  le  voir 
mourir. 

Quoi!  tu  le  connois  aufli  ?  re- 
prit ma  tante  ,  en  lui  adreffant 
encore  ces  paroles.  Oui  ,  jMa- 
dame  ,  repartit-elle  jil  a  des  pa- 
rens  pour  qui  j'aurai  toute  ma 
vie  des  fentimens  de  tendrefle 
&  de  refpe6l ,  &  je  vous  les  noïtij 

Hij 
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merois  s*il  ne  vouloit  pas  redef 
inconnu. 

Je  ne  demande  point  à  fçavoit 
ce  qu'il  veut  qu'on  ignore  ,  ré- 
pondit matante,  mais  puifquetu 
Içais  qui  il  eft  ,  &  qu'il  a  vécu 
long-tems  avec  Durfan  j  dit-il , 
ne  les  aurois-tu  pas  vu  enfem- 
ble  ?  Oui  ,  Madame  ,  je  vous 
J'avoue ,  reprit-elle  ;  jai  connu 
même  le  fils  de  Monfieur  Durfan 
dhs  fa  plus  tendre  enfance. 

Son  fils  !  repondit- elle i  en 
joignant  les  mains  j  il  a  donc  des 
enfans  f  Je  penfe  qu'il  n'en  a 
qu'un  ,  Madame  ,  répondit  Bru- 
non.  Hélas  !  que  n'eft-il  encore  à 
naître  !  s'écria  ma  tante?  que  fc- 
ra-t-il  de  la  vie  ?  Que  deviendra- 
t  il  f  Et  qu  avois  -  je  affaire  de 
fçavoir  tout  celaf  Tu  me  perces 
le  cœur,  Brunon,  tu  mêle  dé- 
chires '■>  mais  parles ,  ne  me  ca- 
che rien ,  tu  es  peut-être  mieux 
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înftruite  que  tu  ne  veux  me  le 
dire  ;  où  eft  à  préfent  fon  père? 
Quelle  étoit  fa  fituation  quand 
tu  l'as  quitté  f  Que  faifoit~il  ? 

Il  étoit  malheureux  ,  Mada- 
me ,  repartit  Brunon  ,  en  baif- 
fant  triftement  les  yeux. 

Il  étoit  malheureux  !  dis-tu  l 
Il  a  voulu  l'être  >  achevés  Bru- 
non  ,  feroit-il  veuf?  Non,  Ma- 
dame y  répondit- elle  ,  avec  un 
embarras  qui  ne  fut  remarqué 
que  de  nous  qui  étions  au  fait  > 
je  les  ai  vus  tous  trois  ,  leur  état 
auroitépuifé  votre  colère. 

En  voilà  aiïez  ,  ne  m'en  dis  pas 
davantage  ,  dit  alors  ma  tante 
en  foupirant  ;  quelle  deftinée  ! 
mon  Dieu  !  Quel  mariage  !  Elle 
étoit  donc  avec  lui  ,  cette  fem- 
me que  le  miférable  s'eft  don- 
née •■>  ôc  qui  le  deshonore  ? 

Brunon  rougit  à  ce  dernier 
mot  dont  nous  foufFdmes  toys  j 
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mais  elle  fe  remit  bien  vîte,  6c 
prenant  enfuiteunair  doux, tran- 
quille ,  où  je  vis  même  de  la  di- 
gnité. 

Je  répondrois  de  votre  efti- 
nie  pour  elle  ,  Ci  vous  pouviez 
lui  pardonner  d'avoir  manqué  de 
tien  &  de  naiflance  ,  répondit- 
elle  j  elle  a  de  la  vertu ,  Mada- 
me, tous  ceux  qui  la  connoif- 
fent  vous  le  diront  ;  il  efl:  vrai 
que  ce  n'éîoit  pas  aflez  pour  être 
Madame.  Durlan  ,  mais  je  fuis 
bien  à  plaindre  moi  -  même  ,  fi 
ce  n'en  eft  pas  allez  pour  n'être 
point  méprifable. 

Eh  !  que  me  dis-tu  là  ,  Bru- 
non,  repartit-elle  f  Encore  fi  elle 
te  refTembloit! 

Là-defTus ,  je  m'apperçus  que 
Brunon  étoit  toute  tremblante, 
&  qu'elle  me  regardoit  comme 
pour  fçavoir  ce  que  je  lui  con- 
feiilois  de  faire  5  mais  pendant 
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que  je  délibérois  ,  ma  tante  qui 
fe  leva  fur  le  champ  pour  venir 
avec  nous  ,  inrerrompic  Ci  bruf- 
quemcnt  cet  infiant  favorable  à 
la  réconciliation  j  &  par- là  le 
renciir  fi  court  ,  qu'il  étoit  déjà 
pafle  quand  Brunonjettales  yeux 
fur  aioi,j^((îe:fo'^urQit  plus  été  le 
mcme  ,  §c  je  jugeai  à  propos 
qu'elle  fe  contint.  . 

Il  y  a  de  ces  inftans-là  qui 
n'ont  qu'un  point  qu'il  faut  fai- 
fir,  6c  ce  poinf  nous  l'avions  man-» 
que ,  je  le  fentis. 

Quoiqu'il  eu  foit  ,  nous  def- 
cendîmes.  Aucun  de  nous  n'eut 
le  courage  de  prononcer  un  mot  ; 
le  epeui-mebattoit^à  moi.  L'éve- 
uemeilt  que  nous  allions  tenter 
ÇîOrmmeaçob  a;im'irïquiéter  peut 
çl.le.5.  l'appréheadois, que  ce  ne 
fÙi^Ja.  ixietire -à  une  trop  forte 
épreuve  i  mais  il  nV  avoit  plus 
moyea  de;  s'eii.  dçdire  ,  j'av-ois 
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tout  difpofé  moi-même  pour  ar- 
river à  ce  terme  que  je  redou- 
toisj  le  coup  qui  devoit  la  frap- 
per étoit  mon  ouvrage ,  ôc  d'ail- 
leurs il  éroit  fur  que  fans  le  fe- 
cours  de  tant  d'impreffions  que 
j'allois  pour  ainfi  dire  afleaibler 
fur  elle  ,  il  ne  falloir  pas  efpérer 
de  réufTir. 

Enfin  j  nous  parvînmes  à  cet 
appartement  du  malade  ;  ma  tan- 
te foupiroit  en  entrant  dans  fa 
chambre  5  Brunon  fur  qui  elle 
s'appuyoitauiTi-bienquefur  moi, 
ctoit  d'une  pâleur  à  faire  peurs 
je  fentois  mes  genoux  fe  déro- 
ber fous  moi.  Madame  Dorfrain- 
ville  nous  fuivoit  dans  un  lilence 
inquiet  &  morne.  Le  Confef- 
feur  qui  marchoit  devant  nous 
entra  le  premier ,  &  les  rideaux 
du  lit  n'étoient  tirés  que  d'un 
coré. 

Çec    Eççk'iUftique    s'avança 

donc 
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donc  vers  le  mourant  qu'on  av^  it 
foulevé  pour  le  mettre  plus  a  Icn 
aife.  Son  rtls  qui  étoit  au  chevet 
6c  qui  pleuroit  à  chaudes  larmes 
fe  retira  un  peu  f  le  jour  corn  me  n- 
çoit  à  bailler ,  6i  le  lit  étoit  placé 
dans  Tendroic  le  plus  fombre  de 
la  chambre. 

Monûeur  ]  dit  VEccléCi^Ûi' 
que  à  ce  mouran: ,  je  vous  amène 
IVIadame  Durian  que  vous  avez 
fouhaité  devoir  avant  que  de  re- 
cevoir votre  Dieu.  La  voici. 

Le  iils  alors  leva  fa  m^in  fai- 
ble &  tremblante,  ce  tâcha  de  la 
porter  à  ù  réte  pour  fe  découvrir. 
Mais  ma  tante  quiarri\'oit  en  ce 
moment  auprès  de  lui,  le  hâta 
d'avance:  fa  m.ain  pour  retenir  la 
Tienne. 

Non  ,  Monfieur  ,  non^  reftez 

comme  vous  êtes,  je  vous  prie, 

vous  n'êtes  que  trop  difpenfé  de 

toute  cérémonie  ,  lui  dit- elle ^ 

A'.  Pan.  I 
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fans  l'envifager  encore. 

Après  quoi ,  nous  la  plaçâ- 
mes dans  un  fauteuil  à  côté  du 
chevet ,  &  nous  nous  tînmes  de- 
bout auprès  d'elle. 

Vous  avez  defiré  m*entrete- 
nir  ,  Monfieur  ,  voulez  -  vous 
qu'on  s'écarte  ?  Ce  que  vous 
avez  à  me  dire  doit-il  être  fecret  ? 
reprit-elle  enfuite  ,  moins  en  le 
regardant ,  qu'en  prêtant  l'oreille 
à  ce  qu'il  alloit  répondre. 

Le  malade  là-dcfTus  fît  un  fou- 
pir;  ôc  comme  elle  appuyoit  fon 
bras  fur  le  lit  ,  il  porta  la  main 
fur  la  fienne  ,  il  la  lui  prit  ,  ôc 
dans  la  furprife  oii  elle  étoit  de 
ce  qu'il  faifoit ,  il  eut  le  tcms  de 
l'approcher  de  fa  bouche  ,  d'y 
coller  fes  lèvres  ,  en  mêlant  aux 
baifers  qu'il  y  imprimoit ,  quel- 
ques fanglors  à  demi  étouffés  pair 
fa  foibleife  ôc  par  la  peine  qu'il 
avoir  à  refpirer. 
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A  cette  aétion  ,  la  mère  alors 
troublée  ,  ôc  confufémcnt  au  fait 
de  la  vérité  ,  après  avoir  jette  Ibc 
loi  des  regards  attentifs  &  ef- 
frayés. Que  faites-vous  donc  là  , 
lui  dit  elle  ,  d'une  voix  que  {on 
effroi  rendoit  plus  forte  qu'à  l'or- 
dinaire? Qui  êtes- vous,  Mon- 
fieur  ?  Votre  vi£time ,  ma  mère , 
répondit-il ,  du  ton  d'un  homme 
qui  n'a  plus  qu'un  foufle  de  vie. 
Mon  fils  ?  Ah  malheureux  Dur- 
fan!  je  te  reconnois  affez  pour 
en  mourir  de  douleur ,  s'écria-t- 
elle ,  en  retombant  dans  le  fau- 
teuil où  nous  la  vîmes  pâlir ,  ôc 
refter  comme  évanouie. 
-  Elle  ne  l'étoit  pas  cependant  > 
elle  fe  trouva  mal, mais  elle  ne  per- 
dit pas  connoifTance ,  &  nos  cris 
avec  les  fecours  que  nous  lui 
donnâmes ,  rappellerent  infenfi- 
blement  fes  efprits. 

Ah,  mon  Dieu!  dit-elle  après 

lij 
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avoir  jette   quelques  foupirs ,  à 

quoi  m'avez- vous  expofé,Tec- 

vire? 

Hélas!  ma  tante j  lui  répon-» 
dis-je  j  falloit-il  vous  priver  du 
plaifir  de  pardonner  à  un  Bis 
mourant?  ce  jeune  homme  n'a- 
t  il  pas  des  droits  fur  votre  cœur, 
n'eft-il  pas  digne  que  vous  l'ai- 
miez ,  ôc  pouvons-nous  le  déro- 
ber à  vos  tendrelTes,  ajoutai-jcj 
en  lui  montrant  Durfan  le  fils, 
qui  fe  jetta ,  fur  le  champ  à  fes 
genoux  ,  ôc  à  qui  cette  grand'- 
mère  ,  déjà  route  rendue,  tendit 
ianguiflamment  une  main  qu'il 
baiia  en  pleurant  de  joie,  ôç 
nous  pleurions  tous  avec  lui.  Ma- 
dame Durfan  ,  qui  n'étoit  encore 
que  Brunon,  l'Ecclefiafiique  lui- 
même,  Madame  Dorfrsinvilleôc 
moi,  nous  contribuâmes  tous  à 
l'attendriiTement  de  cette  tante; 
qui  pleuroiî  aufll  ôc  qui  ne  voyoiî 
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autour  d'elle  que  des  larmes  ,qui 
la  remercioient  de  s'être  laiflee 
toucher. 

Cependant  >  tout  n'étoit  pas 
fait.  IJ  nous  reftoit  encore  à  la 
fléchir  pour  Brunon  ,  qui  étoit  à 
genoux  derrière  le  jeune  Durfan, 
&  qui ,  malgré  les  fignes  que  je 
lui  faifois ,  n'ofoir  s'avancer,  dans 
la  crainte  de  nuire  à  fon  mari 
&  à  fon  fils ,  &  d'être  encore  ua 
obftacle  à  leur  réconciliation. 

En  effet ,  nous  n'avions  eu  juf- 
ques-là  qu'à  rappeiler  la  ten- 
dreffe  d'une  mère  irritée ,  ôc  il 
s'agiffbit  ici  de  triompher  de  fa 
haine ,  &  de  fon  mépris  pour  une 
étrangère  j  qu'elle  aimoit  à  la  vé- 
rité, mais  ians  la  connoître  ÔC 
fous  un  autre  nom. 

Cependant  ,  ma  tante  re- 
gardoit  toujours  le  jeune  Dur- 
fan  avec  complaifance,  ôc  ne 
retiroit  point  fa  main  qu'il  avoic 
ptifc,     ,  I  iij 
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Levés- toi,  mon  enfant,  lui 
dit-elle  à  la  fin  ,  je  n'ai  rien  à  te 
reprocher  à  toi  j hélas!  comment 
te  refifterois-je,  moi  qui  n'ai  pas 
tenu  contre  ton  père. 

Ici ,  les  carelTes  du  jeune  hom- 
me ,  &  nos  larmes  de  joie  re- 
doublèrent. 

Mon  fils,  dit-elle  après,  en 
î'adreffant  au  malade ,  eft-ce  qu'il 
fi  y  a  pas  moyen  de  vous  guérir» 
qu'on  lui  cherche  par  tout  du  fe- 
cours,  nous  avons  des  Méde- 
cins dans  la  Ville  prochaine, 
qu'on  les  faffe  venir  ^  &  qu'on 
ie  hâte. 

Mais,  ma  tante,  lui  dis -je 
alors  5  vous  oubliez  encore  une 
perfonne  qui  eft  chère  à  vos  en- 
fans,  qui  nous  intereffe  tous ,  & 
qui  vous  demande  la  permiffion 
de  fe  montrer. 

Je  t'entens,  dit-elle.  Eh  bien 
}Q  lui  pardonne  1  mais  je  fuis 
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âgée,  ma  vie  ne  fera  pas  encore 
bien  longue ,  qu'on  me  difpenfe 
de  la  voir.  Il  n  eft  plus  tems ,  ma 
tante,  lui  dis-je  alors,  vous  l'a- 
vez déjà  vue,  vous  ia  connoiG- 
fez,  Brunon  vous  le  dira. 

Moi ,  je  la  connois ,  reprit-elle^ 
Brunon  dit  que  je  l'ai  vue.  Eh  ! 
où  eft-elle?  À  vos  pieds,  répon- 
dit Durfan  le  fils,  ôc  celle-ci  à 
l'infant  venoit  de  s'y  jetter. 

Ma  tante  immobile  à  ce  nou- 
veau fpe£i:acle  ,  refla  quelque 
tems  fans  prononcer  un  mot, 
&  puis  tendant  les  bras  à  fa  belle 
fille  :  venez  donc  Biunon,  lui 
dit-elle,  en  l'embraflant,  venez 
que  je  vous  paye  de  vos  fervi- 
ces;  vous  me  difiez  que  je  la 
çonnoiflbis,  vous  autres,  il  fal- 
loit  dire  aufïî  que  je  l'aimois. 

Brunon  que  j'appellerai  à  pre- 
fent  Madame  Durfan,  parut  11 
fenfible  à  la  bonté  de  ma  tante, 

liii^ 
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qu'elle  en  étoit  comme  hors 
d'elle-mcmej  elleembrafToit  fon 
fils,  elle  nous  accabloit  de  ca- 
refTeS;,  Madame  Dorfrain ville  ôc 
moi  5  elle  alloit  fe  jetter  au  cou 
de  fon  marij  elle  lui  amenoit 
fon  fils;  elle  lui  difoit  de  vivre, 
de  prendre  courage;  ill'embraf- 
foit  lui  même  j  tout  expirant  qu'il 
cîoit,  il  demandoit  fa  mère  qui 
alla  l'embrafTer  à  fon  tour,  en 
foupirant  de  le  voir  Ci  mal. 

Il  s'affoibîifToit  à  tout  moment 
cependant;  il  nous  ledit  même, 
ôc  prefla  l'Ecclefiafiique  d'ache- 
ver fes  fondions;  mais  comme, 
après  tout  ce  qui  venoit  de  fe 
pafler ,  il  avoit  befoin  d'un  peu 
de  recueillement,  nous  jugeâmes 
à  propos  de  nous  retirer  tous, 
en  attendant  que  la  cérémonie 
fe  Hil. 

^    Ma  tante  qui,   de  fon  côté  ; 
n  avoit  pu  fupporter  tant  de  moui 
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vemens  &  tant  d'agitations,  fans 
en  ctre  affoiblie  ,  nous  pria  delà 
remener  dans  fa  chambre. 

Je  me  fens  épuifée,  je  n'en 
puis  plus,  dit -elle  à  Madame 
Durfan,  je  n'aurois  pas  la  force 
d'affifter  à  ce  qu'on  va  faire  >  ai- 
dez-moi à  remonter,  Brunon, 
(car  elle  ne  l'appella  plus  autre- 
ment )  ôc  nous  la  conduisîmes 
chez  elle.  Je  la  trouvai  même 
fi  abattue  que  je  lui  propofai  de 
fe  coucher  pour  fe  mieux  repo- 
fer  j  elle  y  confentit. 

Je  voulus  fonner  pour  faire 
venir  une  autre  femme  de  cham- 
bre >  mais,  Madame  Durfan  la 
jeune  m'en  empêcha.  Oubliez- 
vous  que  Brunon  eft  ici ,  me  dit- 
elle  ,  ôc  elle  fe  mit  fur  le  champ 
à  la  deshabiller. 

Comme  vous  voudrez,  ma 
fille ,  lui  dit  ma  tante ,  qui  reçut 
fon  a6lion  de  bonne  grâce  >  6c 
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ne  voulut  pas  s'y  oppofer,  de 
peur  qu'elle  ne  regardât  fon 
refus  comme  un  refte  d'ëloigne- 
ment  pour  elle.  Après  quoi ,  elle 
nous  renvoya  tous  chez  le  ma- 
lade, ôc  il  ne  rcfta  qu'une  fem- 
me de  chambre  auprès  d'elle. 

Son  deflein  n'ctoit  pas  de  ref- 
ter  au  lit  plus  de  deux  ou  trois 
heures,  elle  devoir  enfuire  reve- 
nir chez  fon  fils ,  mais  il  ctoit 
arrêté  qu'elle  ne  le  verroit  plus. 

A  peine  fut-elle  couchée ,  que 
fes  indifpofitions  ordinaires  aug- 
mentèrent fi  fort,  qu'elle  ne  put 
fe  relever ,  &  à  dix  heures  du  foir 
fon  fils  étoit  mort. 

Ma  tante  le  comprit  aux  mou- 
vemens  que  nous  nous  donnions^ 
Madame  Dorfrainville  &  moi, 
qui  defcendions  tour  à  tour,  &  à 
l'abfence  de  Madame  Durfan  ôc 
de  fon  fils,  qui  n'étoient  ni  l'un 
ni  rducre  xemontçs  chez  elle* 
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Je  ne  revois  ni  Durfan  ni  fa 
mère,  me  dit  elle  un  quart  d'heu- 
re après  que  Durfan  le  père  eut 
expire  ,  ne  me  cache  rien ,  ell-ce 
que  je. n'ai  plus  de  fils  fje  ne  lui 
répondis  pas ,  mais  je  pleurai. 
Dieu  eil  le  Maître,  conrinua-t- 
clle  tout  de  fuite  ,  fans  verfer 
une  larme,  &  avec  une  forte  de 
tranquillité  qui  m'effraya,  que  je 
trouvai  funefte,  ôc  qui  ne  pou- 
voir venir  que  d'un  excès  de 
confternaton  &  de  douleur. 

Je  ne  me  trompois  pas.  Ma 
tante  fut  plus  mal  de  jour  en  jour; 
rien  ne  put  la  tirer  de  la  mélan* 
colie  dans  laquelle  elle  tomba» 
la  fièvre  la  prit  &  ne  la  quitta 
plus. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  Tafflic- 
tion  de  Madame  Durfan  &  de 
fbn  fils.  La  première  me  fit  pitié^ 
tant  je  la  trouvai  accablée.  Le 
JeAament  qui  desheritoit  foB 
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mari,  n'étoit  pas  encore  révo- 
qué ;  peut-être  appréhendoit-ellc 
que  ma  tante  ne  mourut  fans  en 
faire  un  autre,  ôc  ce  n'aaroit  pas 
été  ma  faute»  je  l'en  avois  déjà 
preflee  plufieurs  fois,  &  die  me 
renvoyoit  toujours  au  lendemain. 

Madame  Dorfi-ainville  qui  lui 
en  avoir  parlé  auîTî ,  paifa  trois 
ou  quatre  jours  avec  nous,  le 
matin  du  jour  de  fon  départ  , 
nous  infiflâmes  encore  l'une  ÔC 
l'autre  fur  le  teftament. 

Ma  nièce  ^  me  dit  alors  ma 
tante ,  allez  prendre  une  petite 
clef  à  tel  endroit,  ouvrez  cette 
armoire  ,  &  apportez-moi  un  pa- 
quet cacheté  que  vous  verrez  à 
l'entrée.  Je  fis  ce  qu'elle  me  di- 
foit,  ôc  dès  qu'elle  eut  le  pa- 
quet. 

Qu'on  ait  la  bonté  de  me  laif- 
fer  feule  une  demi  heure,  nous 
dic-eliep  6c  nous  nous  retirâmes. 
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Tout  ceci  s'étoit  pafTé  entre  nous 
trois  5  Madame  Durfan  &  fou 
fils  n'y  avoienc  point  été  prefens5 
mais  ma  tante  Iqs  envoya  cher- 
cher ,  quand  ,_elle  nous  eut  fait 
rappeller  Madame  Dorfrainville 
&  moi. 

Nous  jugeâmes  qu'elle  venoit 
d'écrire,  elle  avoir  encore  une 
écritoire  6c  du  papier  fur  fon  Ht,  ôc 
elle  tenoit  d'une  main  le  papiec 
cacheté  que  je  lui  avois  donné. 

Voici,  dit -elle  à  Madame 
Durfan,  le  teftament  que  j'avois 
fait  en  faveur  de  ma  nièce.  Mon 
deffein  depuis  le  retour  de  mon 
fils  a  été  de  le  fupprimer ,  mais 
il  y  a  quatre  jours  qu'elle  m'en 
follicite  à  tout  inftant ,  ôc  je  vous 
}e  remets ,  afin  que  vous  y  voyiez 
vous-même  que  je  lui  laiftbis  tout 
^lon  bien. 

Après  ces  mots ,  elle  le  lui 
jdonaa  3  prenant  enfuite  un  fécond 
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papier  cacheté  ,  qu'elle  prefenti 
à  Madame  Dotfrainville.  Voici, 
pourfuivit-elle  ,  un  autre  écrit , 
dont  je  prie  Madame  de  vou- 
loir bien  fe  charget  î  6c,  quoi- 
que je  ne  douce  pas  que  vous 
ne  fatisfaiïiez  de  bonne  grâce 
aux  petites  difpofitions  que  vous 
y  trouverez,  ajouta- 1 -elle  ,  en 
adreflant  la  parole  à  Madame 
Durfan ,  j'ai  crû  devoir  encore 
vous  les  recommander^  ôc  vouô 
dire  qu'elles  me  font  chères , 
qu'elles  partent  de  mon  cœur, 
qu'en  un  mot ,  j'y  prens  l'imerêt 
le  plus  tendre ,  ôc  que  vous  ne 
fçauriez,  ni  prouver  mieux  votre 
reconnoiflance  à  mon  égard  j  ni 
mieux  honorer  ma  mémoire; 
qu'enexécutant  fidèlement  ceque 
j'exige  de  vous  dans  cet  écrit  que 
je  confie  à  Aladame  Dotfrain- 
ville. Pour  vous  y  exciter  enco- 
re ,  fongez  que  je  vous  aime; 
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<\UQ  )  ai  du  plaifir  à  penfer  que 
vous  allez  être  dans  une  meil- 
leure fortune  ,  &   que  tous  ces 
lentimens  avec  lefquelsje  meurs 
pour  vous, font  autant  d'obliga- 
nons  que  vous  avez  à  ma  nièce. 
^    Elies'arrêta-là,  elle  demanda 
a  le  repofer  5  Madame  Dorfrain- 
ville  1  embralTa  ,  partit  à    onze 
heures     ôc   fix  jours  après,  ma 
tante  n  etoit  plus. 

Vous  concevez  aifément  quelle 
fut  ma  douleur:  Madame  Dur- 
fan  parut  faire  tout  ce  qu'elle  put 
pour  1  adoucir;  mais  ;e  ne  fus 
guère  fenfible  à  tout   ce  qu'elle 

Tffl-  '  ""'i,'  ^  quoiqu'elle  fût 
affligée  elle-même,  je  crus  voir 
qu  elle  ne  l'étoit  pas  allez  5  fes 
larmes  netoient  pas  améres  ;  il 
yentroit  cemefemble,  beau- 
coup de  facilité  de  pleurer,  ôc 
voila  pourquoi  elJe  ne  me  con- 

ioJoit  pas,  malgré  tous  fes  efforts, 
A.  rame,  j^  ■ 
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Son  fils  y  réuffifToit  mieux  5  il 
avoir,  à  mon  avis,  une  trifteflTe 
plus  vraies  il  regrétoit  du  moins 
ion  père  de  tout  fon  cœur;  & 
ne  parloit  de  ma  tante  qu'avec 
la  plus  tendre  reconnoifTance, 
fansfonger^  comme  fa  mère,  à 
î'abondance  où  il  alloit  vivre. 

Et  puis  je  le  voyois  fincere- 
ment  s'intérefler  à  mon  affli£tion. 
Ce  dernier  article  n'étoit  pas 
équivoque  ;  Ôc  peut-être  à  caufe 
de  cela ,  jugeois-je  de  lui  plus 
favorablement  fur  le  refte. 

Quoi  qu'il  enfoit,  Madame 
Dorfrainville  vint  deux  jours 
après  au  Château  ,  avec  le  papier 
cacheté  que  ma  tante  lui  avoit 
remis  ,  ôc  qui  fut  ouvert  en  pré- 
fence  de  témoins,  avec  toutes  les 
formalités  qu'on  jugea  nécef- 
faires. 

Ma  tante  y  rétabliflbit  fon  petit- 
iîls  dans  tous  les  droits  que  fon 

père 
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père  avoit  perdus  parfon  mariages 
mais  elle  ne  le  rétabliflbit  en  en- 
tier ,  qu'à  condition  qu'il  m'é- 
pouferoit  >  &  qu*au  cas  qu'il  en 
époufàt  une  autre ,  ou  que  le  ma^ 
riage  ne  me  convînt  pas  à  moi- 
même  ,  il  feroit  obligé  de  me 
donner  le  tiers  de  tous  les  biens 
qu'elle  laiflbit,  de  quelque  nature 
qu'ils  fuiïent. 

Qu'au  furplus,  l'affaire  de  notre 
mariage  le  décideroit  dans  l'in- 
tervalJe  d'un  an ,  à  compter  du 
jour  où  le  paquet  feroit  ouverts 
ôc  qu'en  attendant  ^  il  me  feroit, 
du  même  jour ,  une  penfion  de 
mille  écus,  dont  je  joùirois  juf- 
qu'à  la  conclufion  de  notre  ma* 
riage ,  ou  jufqu'au  moment  ou 
j*entrerois  en  pofTefïîon  du  tiers  de 
l'héritage. 

Toutes  ces  conditions-là  font 
de  trop,  s'écria  vivement  Durfan 
le  fils ,  pendant  qu'on  lifoit  cet 

Kij 
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article ,  je  ne  veux  rien  qu  avec 
ma  cou  fine. 

Je  baiflai  les  yeux ,  &  je  rougis 
d'embarras  ôcdeplaifir  fans  rien 
répondre  ,  mais  le  tiers  de  ce  bien 
qu'on  me  donnoit ,  fi  je  ne  l'é- 
poufois  pas ,  ne  me  tentoit  guère, 

Attendez-donc  qu'on  achevé, 
mon  fils  ,  lui  dit  Madame  Durfan , 
d'un  air  aflez  brufque ,  que  Ma- 
dame Dorfrainville  remarqua 
comme  moi.  J'aurois  été  honteux 
de  me  taire ,  reprit  le  jeune  hom- 
me ,  plus  doucement  5  &  l'on  con- 
tinua de  lire. 

L'air  brufque  que  Madame 
Durfan  avoir  eu  avec  fon  fils,  ve- 
noit  apparamment  de  ce  qu'elle 
fçavoit  mon  peu  de  fortune  î  ôc 
malgré  le  tiers  du  bien  de  ma  tan- 
te que  je  devois  emporter,  fi  Dur- 
fan ne  m'époufoit  pas  ,  "elle  le 
voyoit  non-feulement  en  état  de 
faire  un  très-riche  mariage ,  mais 
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encore  d'afpiuer  aux  Partis  les 
plus  diftingués  par  la  naiflance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  elle  ne  put 
s'empêcher  quelques  jours  après  > 
de  dire  à  Madame  Dorfrainville, 
quej'avois  bien  raifon  de  regrettée 
une  tante  qui  m'avoit  fi  bien  trai- 
tée. Qu'apellez- vous  bien  traitée  ? 
fçavez-vous  qu'il  n'a  tenu  qu'àMa- 
demoifelle  deTervire  de  l'être  en* 
core  mieux ,  lui  répondit  cette 
Dame ,  qui  fut  fcandalifée  de  fa 
façon  de  penferj  &  vous  ne  devez 
pas  oublier  que  vous  n'auriez  rien 
fans  elle  ,  fans  fon  définterefle- 
ment ,  6c  fa  généreufe  induftrie. 
Ne  la  regardez  pas  comme  une 
jfille  qui  n'a  rien  i  votre  fils  enle- 
poufant ,  Madame ,  cpoufera  l'hé- 
ritière de  tout  le  bien  qu'il  a. 
Voilà  ce  qu'il  en  penfe  lui-même, 
&  vous  ne  fçauriez  aufll  penfer  au- 
trement, fans  une  ingratitude  dont 
je  ne  vous  crois  pas  capable. 

Kiij 
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A  l'égard  de  leur  mariage,  re- 
partit Madame  Durfan  ,  en  fou- 
riant  ,  mon  fils  eft  encore  fi  jeune , 
qu'il  fera  tems  d'y  fonger  dans 
quelques  années»  Comme  il  vous 
plaira ,  répondit  Madame  Dor- 
irainville ,  qui  ne  daigna  pas  lui  en 
dire  davantage  ,  ôc  qui  îe  fépara 
d'elle  avec  une  froideur  dont  Ma- 
dame Durfan  profita  pour  avoir 
un  prétexte  de  ne  la  plus  voir  ,  Ôc 
pourfe  délivrer  de  Tes  reproches. 

Cette  femme  que  nous  avions 
mal  connuëj  ne  s'en  tint  pas  à  éloi- 
gner le  mariage  en  queftionj  je 
fçûs  qu'elle  faifoit  confulter  d'ha- 
biles gens  pour  fçavoir  fi  on  ne 
pourroit  pas  attaquer  le  dernier 
écrit  de  ma  tante  5  ôc  ce  fut  encore 
Madame  Dorfrainviile  qu'on  inf- 
truifit  de  cette  autre  indignité  j  Ôc 
qui  me  l'apprit. 

Durfan  qui  la  fçavoit,  ôc  qui 
n'ofame  la  dire,  étoù  au  défef- 
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poir;  ce  n'étoit  pas  de  lui  dont 
j'avois  à  me  plaindre  alors,  il  m'ai- 
moit  au-delà  de  toute  expreflion  5 
je  ne  lui  dilTimulois  pas  que  je 
l'aimois  aufli;  ôc  plu.s  Madame 
Durfan  en  ufoit  mal  avec  moi, 
plus  fon  fils  que  je  croyois  fi  dif- 
férent d'elle,  me  devenoit cher 5 
mon  cœur  le  récompenfoit ,  par 
là,  de  ce  qu'il  ne  reffembloit  pas  à 
fa  mère. 

Mais  cette  mère  toute  ingrate 
qu'elle  étoit,  avoit  un  afcendant 
prodigieux  fur  lui;  il  n'ofoit  lui 
parler  avec  autant  de  force  qu'il 
l'auroit  dû,  il  n'en  avoit  pas  le 
courage.  Pour  le  faire  taire,  elle 
n'avoit  qu'à  lui  dire,  vous  me 
chagrinez,  6c  c'en  étoit  fait,  ii 
n'alloit  pas  plus  loin. 

Les  mau  vaifes  intentions  de  cet- 
te mère  ne  fe  terminèrent  pas  à  me 
difputer,s'il  étoit  pofTible, le  tiers 
du  bien  qui  m'appartenoit  :  Elle 
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réfolut  encore  de  m'écarter  de 
chez  elle  ,  dans  l'efperance  que 
fon  fils  en  ceflant  de  me  voir, 
cefleroit  aufTi  de  m'aimer  avec 
tant  de  tendrefle,  &  ne  feroic 
plus   fi  difficile  à  amener  à   ce  j 

qu'elle  vouloirs  6c  voici  ce  qu'el- 
le fit  pour  parvenir  à  fes  fins. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avoit  une 
cfpece  de  rupture,  ou  du  moins , 
une  grande  froideur  entre  Mada- 
me Dorfi-ainville  &  elle  ;  &  ce 
fut  à  moi  à  qui  elle  s'en  prit.  Ma- 
demoifelle  ,  me  dit-elle,  Mada- 
me Dorfrainville  eft  toujours  vo- 
tre amie  ,  &  n'eft  plus  la  mienne» 
comment  cela  fe  peut-il  f  Je  vous 
le  demande j  Madame,  lui  ré- 
pondis-je;  vous  fçavez  mieux  que 
moi  ce  qui  s'eft  paffé  entre  vous 
deux. 

Mieux  que  vous,  reprit-elle 
en  fouriant,  d'un  air  itonique  j 
yous  plaifantez,  Ôc  elle  auroit  en- 


DE  Marianne,  iip 
tendu  raifon  fi  vous  Taviez  voulu  : 
Le  mariage  dont  il  s'agit  n'eftpas 
il  prefle. 

IlneFed:  pas  pour  moi,  luidis- 
je,  mais  elle  n'a  pas  crû  que  ce  fût 
vous  qui  duiïiez  le  différer,  fi  j'y 
confentois.  Quoi  !  Mademoifei- 
le,vous  me  querellez  aufii?  Déjà 
des  reproches  du  fervice  que  vous 
nous  avez  rendu  l  Cette  humeur- 
là  m'allarme  pour  mon  fils,  re- 
prit-elle ,  en  me  quittant. 

J'ai  vu  Brunon  me  rendre  plus 
dejuftice,  lui  criai-je,  pendant 
qu'elle  s'éloigna  >  &  depuis  ce  mo- 
ment nous  ne  nous  parlâmes  pref- 
que  plus ,  ôc  j'en  effuyai  tous  les 
jours  tant  de  dégoût ,  qu'il  fallut 
enfin  prendre  mon  parti  trois 
mois  après  la  mort  de  ma  tante, 
&  quitter  le  Château,  malgré  la 
défolation  du  fils  ,  que  je  laifl^ai 
malade  de  douleur,  brouillé  avec 
fa  merC;  ôc  que  je  ne  pus  ni  voir 

K-  iiij 
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ni  informer  du  jour  de  ma  fortie  j 
par  tout  ce  que  m'allégua  fa  mère, 
qui  feignoit  ne  pouvoir  compren- 
dre pourquoi  je  me  retiroisj  ôc  qui 
me  dit  que  fon  fils  avec  la  fièvre 
qu'il  avoir ,  n'étoit  pas  en  état  de 
recevoir  des  adieux  au/Ii  étonnans 
que  les  miens. 

Tant  de  fourberie  me  rebuta 
de  lui  répondre  là-deffus,  mais 
pour  lui  témoigner  le  peu  de  cas 
que  je  faifois  de  fon  cara£lere  :  j'ai 
demeuré  trois  mois  chez  vous , 
lui  dis-je  en  partant ,  ôc  il  eft  jufte 
de  vous  en  tenir  compte. 

C'eft  bien  plutôt  moi  qui  vous 
dois  trois  mois  de  la  penfion  qu'on 
vous  a  laifTé  ,  &  je  vais  m'en  ac- 
quitter tout  à  l'heure ,  dit-elle  , en 
fouriant  du  compliment  que  je 
lui  faifois  ,  &  dont  ma  retraite  la 
confoloit.  Non ,  lui  dis-je  ,  avec 
fierté  y  gardez  votre  argent,  Ma- 
dame ,  je  n  en  ai  pas  befoin  à  pre- 
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fentj  &  auffi  tôt  je  montai  dans 
une  chaife  que  Madame  Dor- 
frain ville,  chez  qui  j'allois,  mV 
voit  envoyée. 

Je  pafTe  la  colère  de  cette  Da- 
me au  récit  que  je  lui  fis  de  tous 
les  défagrémens  que  /avois  eu  au 
Château.  J'avois  écrit  deux  fois 
à  ma  mère  depuis  la  mort  de  ma 
tante ,  6c  je  n'en  avois  point  eu 
de  réponfe ,  quoiqu'il  y  eût  alors 
nombre  d'années  que  je  n'eufle 
eudefes  nouvelles,  6c  cela  me 
chagrinoit. 

Où  pouvoit  me  jetter  une  fitua» 
tion  comme  la  mienne  ?  Car  enfin, 
je  ne  me  voyois  rien  d'afTuré  j  Ôc 
fi  Madame  Durfan  qui  avoir  tenté 
d'attaquer  le  dernier  Teftament 
démâtante,  parvenoit  à  le  faire 
cafTer,  que  devenois  je  ?ï\  n'étoit 
pas  queftion  d'abufer  de  la  retraite 
que  Madame  Dorfrainville  ve- 
noit  de  me  donner  5  il  ne  me  ref- 
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toit  donc  que  ma  mère  à  qui  je 
pouvois  avoir  recours.  Une  des 
amies  de  Madame  Dorfrainville  , 
femme  âgée,  alloit  faire  un  voya- 
ge à  Paris ,  je  crûs  devoir  profiter 
de  fa  compagnie,  ôc  partir  avec 
elle  j  ce  que  je  fis  en  effet ,  quinze 
jours  ou  trois  femaines  après  ma 
fortie  de  chez  Madame  Durfan  , 
qui  m'avoit  envoyée  ce  quim'é- 
toit  dû  de  ma  penfion,  6c  dont  le 
fils  continuoit  d'être  malade,  ôc 
pour  qui  je  ne  pus  que  laiffer  une 
lettre,  queMadame  Dorfrainville 
elle-même  me  promit  de  lui  faire 
tenir. 

Fin  de  la  dixième  Partie. 


LA     VIE 

DEMARL\NNE, 

O  V 

LES  AVANTURES 

DE    MADAME 

LA  COMTESSE  DE  ^^^. 

L  me  femble  vous  enten- 
irc  d'ici ,  Madame  ;  quoi , 
vous  écriez-vous ,  encore 
une  Partie  !  quoi  trois 
tout  de  fuite  !  Eh  par  quelle  raifoii 
vous  plaît- il  d'écrire  lî  diligem- 
ment l'Hiftoire  d'autrui ,  pendant 
que  vous  avez  été  li  lente  à  con- 
tinuer la  vôtre  ?  ne  feroit-ce  pas 
que  la  Reli^icufe  auroit  elle-même 
XL  Fmic.  A 
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écrit  la  fîcnne  ;  qu'elle  vous  au- 
roit  laiiîé  Ton  Manufcric,  ôc  que 
vous  le  copiez  ? 

Non ,  Madame ,  non ,  je  ne  co- 
pie rien  }  je  me  reiïbu viens  de  ce 
que  ma  Religieufc  m'a  dit ,  de  mê- 
me que  je  me  rellbuviens  de  ce  qui 
m'efî  arrivé  ;  ainfî  le  récit  de  fa 
vie  ne  me  coûte  pas  moins  que  le 
récit  de  la  mienne ,  6c  ma  diligence 
vient  de  ce  que  je  me  corrige ,  voilà 
tout  le  myftere  ;  vous  ne  m'en  croi- 
rez pas ,  mais  vous  le  verrez ,  Ma- 
dame ,  vous  le  verrez.  Pourfui- 
vons. 

Nous  nous  retrouvâmes  flir  le 
foir  dans  ma  chambre ,  ma  Reli- 
gieufc &  moi. 

Voulez-vous,  me  dit-elle,  que 
j'abrège  le  refte  de  mon  Hiftoire, 
non  que  je  n'aye  le  tems  de  la  fi- 
nir cette  fois  ci  j  mais  j'ai  quelque 
confulion  de  vous  parler  îi  long- 
tems  de  moi ,  oc  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  pafïèr  rapide- 
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tnent  fur  bien  des  choies  ,  pour 
en  venir  à  ce  qu'il  cil  cllentiel  que 
Vous  fcj'achiez  ? 

Non  ,  Madame  ,  lui  répondis- 
je ,  ne  paflcz  rien  je  vous  en  con- 
jure j  depuis  que  je  vous  écoute 
je  ne  fuis  plus  ce  me  femble  Ci  éton> 
liée  des  évenemens  de  ma  vie  j  je 
n'ai  plus  une  opinion  fi  trifte  de 
mon  fort  j  s'il  eil  fâcheux  d'avoir 
comme  moi  perdu  fa  mère ,  il  ne 
l'eil:  guère  moins  d'avoir  comme 
vous  été  abandonnée  de  la  fienne  j 
nous  avons  toutes  deux  été  difTé- 
remment  à  plaindre  ;  vous  avez  eu 
vos  reflources ,  ôc  moi  les  miennes. 
A  la  vérité  je  crois  jufqu'ici  que' 
mes  malheurs  flirpafTent  les  vô- 
tres j  mais  quand  vous  aurez  tout 
dit ,  je  changerai  peut-être  de  fen- 
timent. 

Je  n'en  doute  pas ,  me  dit-elle 
achevons. 

Je  vous  ai  dit  que  mon  voyage 
étoit  réfolu  ,  de  je  partis  quelq^uej 

Aij 
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jours  après  ,  avec  la  Dame  dont 

je  vous  ai  parlé. 

J'avois  été  payée  d'une  moitié 
de  ma  penfion  ,  Ôc  cette  fomme 
que  Madame  de  Veniere  avoit  bien 
voulu  recevoir  pour  moi  fur  ma 
quittance ,  avoit  été  donnée  de  fort 
bonne  grâce  ,  Madame  Durfan 
avoit  même  offert  de  l'augmenter. 

Nous  ne  ferons  pas  long-tems 
fans  vous  fuivre ,  me  dit-elle ,  la 
veille  de  mon  départ  ;  mais  fi  par 
quelque  accident  imprévu  vous 
avez  befoin  de  plus  d'argent  avant 
que  nous  foyons  à  Paris ,  écrivez- 
moi  ,  Mademoifclle ,  Se  je  vous  en 
envoyé  rai  fur  le  champ. 

Ce  difcours  fut  fuivi  de  beau- 
coup de  proteftarions  d'amitié  qui 
n'avoient qu'un  défaut ,  c'eft:  qu'el- 
les étoient  trop  polies ,  je  les  au- 
rois  crû  plus  vrayes ,  il  elles  avoient 
été  plus  fimplcs  5  le  bon  cœur  ne 
Élit  point  de  complimens. 

Quoiqu'il  en  foit  je  partis ,  ton- 
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jours  incertaine  du  fond  de  Tes  fcn- 
timens ,  Se  par-là  toujours  inquiète 
du  parti  qu'elle  prendroit  j  mais 
en  revanche  bien  convaincue  de 
la  tendrcfledu  fils. 

Je  ne  vous  en  dirai  que  cela  , 
je  n'ai  que  trop  fouffert  du  reflbu- 
venir  de  ce  qu'il  me  dit  alors ,  auffi- 
bien  que  dans  d'autres  tems  j  il  a 
fallu  les  oublier  ces  expreflions  , 
ces  tranfports  ,  cqs  regards  ,  cet- 
te phyfionomie  (i  touchante  qu'il 
avoit  avec  moi  &:  que  je  vois  en- 
core ,  il  a  fallu  n'y  plus  fonger  , 
&  malgré  l'état  que  j'ai  embraflé  , 
je  n'ai  pas  eu  trop  de  quinze  ans 
pour  en  perdre  la  mémoire. 

C'étoit  dans  un  Caroiïè  de  voi- 
ture que  nous  voyagions  ma  com- 
pagne Se  moi  ,  6c  nous  n'étions 
plus  qu'à  vingt  lieues  de  Paris  , 
quand  dans  un  endroit  oii  l'on 
s'arrêta  quelque  tems  le  matin  pour 
rafraîchir  les  chevaux  ,  il  vint  une 
Pâme  qui  demanda  s'il  y  avoit 

Aiij 
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une  place  pour  elle  dans  la  Voi- 
ture. 

Elle  ëtoic  fuivie  d'une  Payfanne 
qui  portoit  une  cadette  ,  &  qui 
te::oit  un  fac  de  nuit  fous  (on 
bras.  Ouï,  lui  dit  le  Cocher,  il  y 
a  encore  une  place  de  vuide  à  la 
portière. 

Eh  bien  je  la  prendrai ,  répon- 
dit la  Dame  ,  qui  la  paya  fur  le 
champ ,  &;  qui  monta  tout  de  fuite 
en  caroiTè ,  après  nous  avoir  tous 
falués  d'un  air  qui  avoit  de  la  di- 
gnité ,  quoique  très-honnéte  ,  êc 
qui  ne  fentoit  point  la  politeiîe 
de  campagne.  Tout  le  monde  le 
remarqua  ,  &  je  le  remarquai  plus 
que  les  autres. 

Elle  éroit  afTife  à  coté  d'un  vieux 
Eccléfiaftique  qui  aîloit  plaider  à 
Paris.  Ma  Compagne  éc  moi  , 
nous  remplirions  le  fond  du  de- 
vant 5  celui  de  derrière  étoit  oc- 
cupé par  un  homme  âgé  ,  indif- 
pofé ,  2c  par  fa  femme.  Dans  l'au- 
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tre  portière ,  étoient  un  Officier , 
àc  la  Femme  de  chambre  de  la 
Dame  avec  qui  je  voyageois  ,  ôc 
qui  avoir  encore  un  Laquais  qui 
fui  voit  le  Carûiïe  à  cheval. 

Cette  Inconnue  que  nous  pri- 
mes en  chemin,  étoit  grande,  hien- 
faite ,  je  lui  aurois  donné  près  de 
cinquante  ans,  cependant  elle  ne 
les  avoit  pas  ;  on  eut  dit  qu'elle 
relevoic  de  maladie ,  &  cela  étoit 
vrai.  Malgré  fa  pâleur  ôC  ion  peu 
d'embompoint ,  on  lui  voyoit  les 
plus  beaux  traits  du  monde  avec 
un  tour  de  vifage  admirable  ,  ôc 
je  ne  fçai  quoi  de  fin  qui  faifoit 
pcnfer  qu'elle  étoit  une  Femme  de 
diitinction.  Toute  fa  figure  avoit 
un  air  d'importance  naturelle  qui 
ne  vient  pas  de  fierté  ,  mais  de  ce 
qu'on  efb  accoutumé  aux  atten- 
tions, &c  même  aux  refpecbs ,  de 
ceux  avec  qui  l'on  vit  dans  le  grand 
monde. 

A  peine  avions  -  nous  fait  une 
A  iiij 
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lieuë  depuis  la  Beuvette  ,  que  le 
mouvement  de  la  Voiture  incom- 
moda notre  nouvelle  venue. 

Je  la  vis  pâlir ,  ce  qui  fut  bien- 
tôt fuivi  de  maux  de  cœur. 

On  voulut  faire  arrêter ,  mais 
elle  dit  que  ce  n'ëtoit  pas  la  peine, 
ôc  que  cela  ne  dureroit  pas  ,  6c 
comme  j'étois  la  plus  jeune  de  tou- 
tes les  perfonnes  qui  occupoient 
les  meilleures  places ,  je  la  preflai 
beaucoup  de  fe  mettre  à  la  mien- 
ne ,  èc  l'en  preflài  d'une  manière 
aufli  fincere  qu'obligeante. 

Elle  parut  extrêmement  tou- 
chée de  mes  inftances ,  me  fit  fen- 
tir  combien  elle  les  eftimoit  de  ma 
part,  &:  mêla  même  quelque  chofe 
de  fi  flatteur  pour  moi  dans  ce 
qu'elle  me  répondit ,  que  mes  em- 
preiïèmens  en  redoublèrent  ;  mais 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  la  perfua- 
der ,  ôc  en  effet  fon  indifpofition 
fe  pafsât. 

Comme  elle  étoit  placée  auprès 
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de  moi ,  nous  avions  de  tems  en 
tems  de  petites  converfations  en- 
femble. 

La  Dame  que  j'ai  appellée  ma 
Compagne ,  6c  qui  ëtoit  d'un  cer- 
tain âj^e ,  m'appclloit  prcfque  tou- 
jours fa  fîllc  quand  clic  me  parloit  ; 
&  Jà-defliis  notre  Inconnue  crût 
qu'elle  étoit  ma  mère. 

Non,  lui  dis-je,  c'eft  une  amie 
de  ma  famille  qui  a  eu  la  bonté  de 
fe  charger  de  moi  jufqu'à  Paris  , 
cil  nous  allons  toutes  deux  ,  elle 
pour  recueillir  une  fuccefîion  ,  6C 
moi  pour  joindre  ma  mère  qu'il  y 
a  long-tems  que  je  n'ai  vue. 

Je  voudrois  bien  être  cette  merc 
là,  me  dit -elle  d'un  air  doux  &: 
careflant ,  fans  me  faire  de  quef- 
tions  fur  le  Pays  d'où  je  venois  , 
&;  fans  me  parler  de  ce  qui  la  re- 
gardoit. 

Nous  arrivâmes  à  l'endroit  où 
nous  devions  dîner  ;  il  faifoit  un 
fort  beau  jour  ,  ôc  il  y  avoit  dans 
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l'Hôtellerie  un  jardin  qui  me  pa- 
rut allez  joli.  Je  fus  curicufc  de  le 
voir,  &L  j'y  entrai.  Je  m'y  prome- 
nai même  quelques  inftans  pour 
me  délaflèr  d'avoir  été  affile  toute 
la  matinée. 

Madame  Darcire  (  c'cft  le  nom 
de  ma  Compagne  )  étoit  à  l'entrée 
de  ce  jardin  avec  l'Eccléfiaftique 
dont  je  vous  ai  parlé ,  pendant  que 
l'Officier  ordonnoit  notre  dîné  , 
l'autre  voyageur  incommodé  de  fa 
femme  étoient  déjà  montés  dans 
la  chambre  oii  l'on  devoit  nous  fcr- 
vir ,  èc  où  ils  nous  attendoient. 

L'Officier  revint ,  ôc  dit  à  Ma- 
dame Darcire  qu'il  ne  nous  man- 
quoit  que  notre  nouvelle  venue 
qui  s'étoit  retirée  ,  fie  qui  appa- 
remment avoit  dciïein  de  manser 
a  part. 

Je  me  promenois  alors  dans  un 
petit  bois  que  cette  Dame  eut  en- 
vie de  voir  auffi.  L'Eccléfiaftique 
èc  l'Officier  la  fuivirent  ,  6c  il  y 
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avoit  déjà  une  bonne  demie-heure 
que  nous  nous  y  amufions  quand 
le  Laquais  de  Madame  Darcire  vint 
nous  avertir  qu'on  alloic  fervir  ; 
nous  prîmes  donc  le  chemin  de  la 
chambre  où  je  viens  de  vous  dire 
que  deux  de  nos  voyageurs  étoient 
d'abord  montés. 

J'ignorois  que  notre  Inconnue 
fe  fut  réparée,  on  n'en  avoit  rien 
dit  devant  moi  5  de  forte  qu'en  tra- 
ver(ant  la  cour,  je  la  vis  dans  un 
cabinet  à  rez  de  chauflee ,  dont  les 
fenêtres  étoient  ouvertes ,  &:  on  lui 
apportoit  à  manger  dans  le  même 
moment. 

Comment ,  dis-je  à  l'Officier  , 
eft-ce  dans  ce  cabinet  que  nous 
dînons ,  nous  n'y  ferons  guère  à  no- 
tre aifc  ?  aullî  n'eft-ce  pas  là  que 
nous  allons,  me  répondit-il,  c'efl: 
en  haut ,  mais  cette  Dame  a  vou- 
ki  dîner  toute  feule. 

11  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle 
eut  pris  ce  parti-là  ,  fi  on  l'a  voit 


Il  L  A    V  I  E 

priée  d'être  des  nôtres,  repris- je, 
peut-être  s'attcndoit-elle  là-defTus 
à  une  politeflc  que  perfonne  de 
nous  ne  lui  a  faite ,  &:  je  fuis  d'a- 
vis d'aller  fur  le  champ  réparer  cet- 
te faute. 

Je  laiiïài  en  effet  monter  les  au- 
tres ,  èc  me  hâtai  d'entrer  dans  ce 
cabinet.  Elle  prenoit  fa  ferviette , 
&  n'avoit  pas  encore  touché  à  ce 
qu'on  lui  avoit  apporté  }  c'étoit 
un  potage  ,  &  de  l'autre  côté  un 
peu  de  viande  bouillie  fur  une  af- 
fîette. 

J'avoue  qu'un  repas  Ci  frugal 
m'étonna ,  elle  rougit  elle-même 
que  j'en  fuile  témoin  -,  mais  lui 
cachant  mafurprifc. 

Eh  quoi,  Madame  ,  lui  dis-je, 
vous  nous  quittez  ,  nous  n'aurons 
pas  l'honneur  de  dîner  avec  vous  ? 
nous  ne  fouffrirons  point  cette  fé- 
paration  là  s'il  vous  plaît  ;  heureu- 
sement que  j'arrive  à  propos  j  vous 
n'avez  point  encore  mangé ,  &  je 
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vous  enlève  de  la  part  de  toute  la 
compagnie,  on  ne  fe  mettra  point 
à  table  que  vous  ne  foyez  venue. 

Elle  s'étoit  bruiqucment  levée, 
comme  pour  m'écarter  de  la  table 
ÔC  de  la  vue  de  Ton  dîné.  Je  me 
conformai  à  fon  intention ,  èc  ne 
m'avançai  pas,        x 

Non ,  Madcmoifelle ,  me  répon- 
dit-elle en  m'embraflant,  ne  pre- 
nez point  garde  à  moi  je  vous  prie  j 
j'ai  été  long-tems  malade ,  je  fuis 
encore  convalefcente ,  il  faut  que 
j'obferve  un  régime  qui  m'ell  né- 
ceiïàire  ,  &:  que  j'obfcrverois  mal 
en  compagnie  ;  voilà  mes  raifons  , 
voyez  Cl  vous  voulez  que  je  m'ex- 
poie,  je  fuis  bien  (ure  que  non  , 
&  vous  feriez  la  première  à  m'en 
empêcher.  Je  crus  de  bonne  foi 
ce  qu'elle  me  difoit ,  &  je  n'en  in- 
fîftai  pas  moins. 

Je  ne  me  rends  point,  lui  d-'s- 
jc  ,  ôc  ne  veux  point  vous  1  ifTèr 
(èule  i  venez  ,  Madaaie  ,  de  fiez- 
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vous  à  moi ,  je  veillerai  fur  vous 
avec  la  dernière  rigueur,  je  vous 
garderai  à  vue  ;  on  n'a  pas  encore 
lervi  j  il  n'y  a  qu'à  dire  en  paiïànc 
qu'on  joigne  votre  dîné  au  nôtre, 
éc  je  la  prenois  fous  le  bras  pour 
l'emmener  en  lui  parlant  ainfl  ; 
deforte  que  je  l'entraînois  déjà  fans 
qu'elle  fc^utque  me  répondre ,  mal- 
gré la  répugnance  que  je  lui  voyois 
toujours. 

Mon  Dieu ,  Mademoifelle ,  me 
dit-elle  en  s'arrêtant  d'un  air  trifte, 
Se  même  douloureux  !  que  votre 
empreiîement  me  fait  de  plaifîr  ôc 
de  peine  ;  faut-il  vous  parler  con- 
fidemment  ?  Je  viens  d'une  petite 
maifon  de  Campagne  que  j'ai  ici 
près ,  j'y  avois  apporté  un  certaia 
argent  pour  y  pafler  environ  ua 
mois  j  je  fortois  de  maladie  ,  la 
fièvre  m'y  a  reprife  ,  je  m'y  fuis 
laiiré  gagner  par  le  tems  ;  il  ne  me 
refte  bien  précifement  que  ce  qu'il 
me  J^uc  pour  retourner  à  Paris  oi\ 
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je  ferai  demain  ,  6c  je  ne  fonge 
qu'à  arriver.  Ce  que  je  vous  dis- 
là  au  refte  ,  n'eft  lait  que  pour 
vous,  Madcmoifelle,  vous  le  fen-> 
tez  bien,  &i  vous  aurez  la  bonté 
de  m'excufer  auprès  des  autres  fur 
ma  (anté. 

Quelque  peu  de  fouci  qu'elle 
afîectât  d'avoir  elle-même  de  cette 
difette  d'argent  qu'elle  m'avouoit , 
èc  qu'elle  vouloit  que  je  regar- 
daile  comme  un  accident  fans  con- 
féquence  ,  ce  qu'elle  me  difoit  là 
me  toucha  cependant ,  6c  je  crus 
voir  moins  de  tranquillité  fur  fou 
vifage,  qu'elle  n'en  marquoit  dans, 
fon  difcours  :  il  y  a  de  certains  états 
cil  l'on  ne  prend  pas  l'air  qu'on 
veut. 

Eh  Madame ,  m'écriai-je ,  avec 
une  franchife  vive  &;  badine ,  6c 
en  lui  mettant  ma  bourfe  dans  la 
main ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
être  bonne  à  quelque  chofè  ;  feç- 
Yez-vous  de  cet  argent  jufqu'à  Par 
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ris ,  pnifque  vous  avez  négligé  d'en 
faire  venir  ,  &:  ne  nous  pinillcz 
point  du  peu  de  précaution  que 
vous  avez  pnfe^ 

Je  déliois  les  cordons  de  la  bour- 
fc  en  lui  parlant  aind  ;  prenez  ce 
qu'il  faut ,  ajoutai-je  ,  G  vous  n'en 
avez  pis  bcfoin ,  vous  me  le  ren- 
drez en  arrivant ,  finon  vous  me 
le  renverrez  le  lendemain. 

Elle  jctta  comme  un  foupir 
alors ,  Se  lailîa  même  ,  fans  doute 
malgré  elle,  échapper  une  larme. 
Vous  êtes  trop  aimable ,  me  répon- 
dit-elle eniuite  avec  un  embarras 
qu'elle  combattoit ,  vous  me  char- 
mez ,  vous  me  pénétrez  d'amitié 
pour  vous  ;  mais  je  puis  me  paf- 
ier  de  ce  que  vous  m'oflrcz  de  fî 
bonne  grâce  ,  fouflrez  que  je  vous 
remercie  ;  il  n'y  a  perfonne  de  quel- 
que confîdération  dans  ces  Cam- 
pagnes-ci qui  ne  me  connoilTc  , 
ôc  chez  qui  je  ne  puiiïè  envoyer 
fi  je  vouloij  i  mais  ce  n'ell  pas  la 

peine , 
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peine  ,  je  ferai  demain  chez  moi. 

S'il  vous  cft  indifférent  de  ref- 
ter  feule  ici ,  lui  répondis-je  d'un 
air  mortifié ,  il  ne  me  l'auroit  pas 
été  d'être  quelques  heures  de  plus 
avec  vous  ;  c'écoit  une  grâce  que 
je  vous  demandois,  &  qu'à  la  vé- 
rité je  ne  mérire  pas  d'obtenir. 

Que  vous  ne  méritez  pas  ,  me 
repartit-elle  en  joignant  les  mains  j 
Eh  comment  fcroit  -  on  pour  ne 
vous  pas  aimer  ?  Eh  bien  ,  Ma- 
demoifelle  ,  que  voulez-vous  que 
je  prenne,  puifque  vous  me  me- 
nacez de  croire  que  je  ne  vous  aime 
pas  ,  je  ferai  tout  ce  que  vous  exi- 
gerez ,  èc  je  vais  vous  fuivre  ;  êtes- 
vous  contente  ? 

C'étoit  en  tenant  ma  bourfe 
qu'elle  me  difoit  cela  ;  jel'embraflai 
de  joye ,  car  toutes  fes  façons  me 
plaifoient ,  je  les  trouvois  nobles 
&;  afîectueufes  5  Se  ce  petit  moment 
deconverfation  particulière  venoit 
encore  de  me  lier  à  elle.   De  fon 
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côté  elle  me  ferra  tendrement  dans 
fes  bras  j  ne  difputons  plus  ,  me 
dit-elle  après ,  voilà  un  de  vos  louis 
que  je  prens,  c'cft  aflez  ,  puifqu'il 
n'eft  qucftion  que  de  prendre  3  non , 
répondis -je  en  riant,  n'y  eut -il 
qu'un  quart  de  lieuë  d'ici  chez 
vous  ,  je  vous  taxe  à  davantage. 
Eh  bien  ,  mettons  en  deux  pour 
avoir  la  paix ,  oc  marchons ,  reprit- 
cllc. 

Je  l'emmenai  donc  ;  il  y  avoit 
un  inftant  qu'on  avoit  fervi ,  de 
on  nous  attendoit.  On  la  combla 
de  politeflc ,  èc  Madame  Darcirc 
furtout  eut  mille  attentions  pour 
elle. 

Je  lui  avois  promis  de  veiller  fur 
elle  à  table  ,  éc  je  lui  tins  parole 
du  moins  pour  la  forme  j  on  m'en 
fit  la  guerre ,  on  me  querella ,  je 
ne  m'en  fouciai  point  -,  c'eft  une 
rigueur  à  laquelle  je  me  fuis  enga- 
gée ,  dis-je  ,  Madame  n'efl  venue 
qu'à  cette  condition  là ,  ôc  je  fais 
ma  charge. 
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Ma  prétendue  rigueur  n'étoit 
cependant  qu'un  prétexte  pour  lui 
fervir  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
&:  de  plus  délicat ,  &:  quoique  pour 
entrer  dans  le  badinage  ,  elle  fe 
plaignit  d'être  trop  gênée ,  il  eft 
vrai  qu'elle  mangea  très-peu. 

Nous  fentimes  tous  combien 
nous  aurions  perdu  fi  elle  nous 
avoit  manquée  j  il  me  fembla  que 
nous  étions  devenus  plus  aimables 
avec  elle ,  d>C  que  nous  avions  tous 
plus  d'efprit  qu'à  l'ordinaire. 

Enfin  le  dîné  finit  nous  remon- 
tâmes en  Carofïe ,  ôc  le  foupé  fc 
pafla  de  même. 

Nous  n'étions  plus  le  lendemain 
qu  a  une  lieue  de  Paris  ,  quand 
nous  vîmes  un  équipage  s'arrêter 
près  de  notre  Voiture,  &;  que  nous 
entendîmes  quelqu'un  qui  deman- 
doit  11  Madame  Darcire  n'étoit  pas 
îà  ?  C'étoit  im  Homme  d'affaire  à 
qui  elle  avoit  écrit  de  venir  au- 
devant  d'elle ,  ôc  de  lui  chercher 
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un  Hôtel  ou  elle  put  avoir  un 
logement  convenable  j  elle  le  mon- 
tra fur  le  champ. 

Mais  comme  nous  avions  quel- 
ques paquets  engagés  dans  le  ma- 
î^azin  ,  que  le  lieu  n'étoit  pas  com- 
mode pour  les  retirer  ,  nous  ju- 
geâmes à  propos  de  ne  defccndre 
qu'à  un  petit  Village  qui  n'étoit 
plus  qu'à  un  demi  quart  de  lieue ,  6c 
où  notre  Cocher  nous  dit  qu'il 
s'arrêteroit  lui-même. 

Pendant  qu'on  y  travailla  à  re- 
tirer nos  paquets,  mon  inconnue 
me  prit  à  quartier  dans  une  petite 
cour ,  &L  voulut  en  m'embralFant , 
me  rendre  les  deux  louis  d'or  que 
je  l'avois  forcée  de  prendre. 

Vous  n'y  longez  pas ,  lui  dis-je , 
vous  n'êtes  pas  encore  arrivée  , 
gardez-les  jufqucs  chez  vous  ;  que 
je  les  reprenne  aujourd'hui  ou  de- 
main ,  n'cft-ce  pas  la  même  cliofc  ? 
iivez-vous  intention  de  ne  me  pas 
revoir?  ôc  me  quittez -vous  pour 
toujours  ? 
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J'en  fcrois  bien  fâchée  ,  me  ré- 
pondit-elle ;  mais  nous  voici  à  Pa- 
ris ,  nous  allons  y  entrer  ,  c'efl 
comme  fl  j'y  étois.  Vous  avez  beau 
dire ,  repris-je ,  en  me  reculant ,  je 
me  métîe  de  vous ,  bc  je  vous  laiflè 
cet  argent  précifément  pour  vous 
obliger  à  m'apprendre  où  je  vous 
retrouverai. 

Elle  fe  mit  à  rire ,  Sc  s'avança 
vers  moi ,  mais  je  m'éloignai  en- 
core ;  ce  que  vous  faites-là  eft  inu- 
tile, lui  criai-jc  ,  donnez-moi  mes 
fiiretés ,  où  loi?-ez-vous  ? 

Je  ne  vous  en  au  rois  pas  moins 
inftruite  de  l'endroit  ou  je  vais  , 
me  repartit -elle  5  mon  nom  eft 
Darneuil  (  ce  n'étoit  là  que  le  nom 
d'une  petite  Terre ,  &c  elle  me  ca- 
choit  le  véritable ,  )  &  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  chez  M.  le  Mar- 
quis de  Viry  rue  S.  Louis  au  Ma- 
rais ,  f  c'étoit  un  de  fes  amis ,  )  dites- 
moi  à  préfent  à  votre  tour ,  ajou- 
ta-t'elle ,  où  je  vous  trouverai  ? 
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Je  ne  fçai  point  le  nom  du  quar- 
tier oii  nous  allons,  lui  répondis- 
je  j  mais  demain  j'envoyerai  quel- 
cju'un  qui  vous  le  dira ,  fi  je  ne  vais 
pas  vous  le  dire  moi-même. 

J'entendis  alors  Madame  Dar- 
eire  qui  m'appelloit ,  &;  je  me  hâ- 
tai de  fortir  de  la  petite  cour  pour 
la  joindre  j  mon  Inconnue  me  fui- 
vit ,  elle  dit  adieu  à  Madame  Dar- 
c-ire ,  je  l'embralîai  tendrement ,  êc 
nous  partîmes. 

En  une  heure  de  tems  nous  ar- 
rivâmes à  la  maifon  que  cet  Hom- 
me d'affaire  dont  j'ai  parlé  nous 
avoit  retenue. 

Comme  la  journée  n'étoit  pas 
encore  fort  avancée,  j 'au  rois  vo- 
lontiers été  chercher  ma  mère  , 
fi  Madame  Darcire  qui  fe  fentoit 
trop  fatiguée  pour  m 'accompa- 
gner ,  &.  dont  je  ne  pouvois  prcn- 
cke  que  la  Femme  de  chambre  , 
n€  m'a  voit  engagée  à  attendre  juT- 
qu'au  lendemain. 
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J'attendis  donc ,  d'autant  pins 
qu'on  me  dit  qu'il  y  avoit  fort  loin 
du  quartier  oii  nous  étions ,  à  celui 
OLi  jedevois  aller  trouver  cette  mè- 
re qu'il  me  tardoit  avec  tant  de  rai- 
fon  de  voir  6c  de  connoître. 

Auflî  Madame  Darcire  ne  me 
fit-elle  pas  languir  le  jour  d'après  }. 
elle  eut  la  bonté  de  préférer  mes 
affaires  à  toutes  les  nennes ,  8c  à 
onze  heures  du  matin  nous  étions 
déjà  en  caroiïc  pour  nous  rendre 
dans  la  rue  S.  Honoré  ,  vis-à>vis 
les  Capucins  ,  conformément  à 
l'adrefîe  que  j'avois  gardé  de  ma 
mère  ,  &;  à  laquelle  je  lui  avois 
écrit  mes  dernières  lettres  qui 
étoient  reftées  fans  réponfe. 

Notre  carofïe  arrêta  donc  à  l'en- 
droit que  je  viens  de  dire  ,  Se  là 
nous  demandâmes  la  maifon  de 
Madame  la  Marquife  de ...  (  c'é- 
toit  le  nom  de  fon  mari.  )  Elle 
n'cft  plus  ici  ,  nous  répondit  un 
Suiflè  ou  un  Portier ,  je  ne  fçai 
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plus  lequel  des  deux.  Elle  y  logeoîc 
il  y  a  environ  deux  ans  j  mais  de- 
puis que  M.  le  Marquis  eft  mort  , 
ion  fils  a  vendu  la  maifon  à  mon 
Maître  qui  l'occupe  à  préfent, 

M.  le  Marquis  eft  mort ,  m'ë- 
criai-je  toute  troublée ,  6c  même 
faifie  d'une  certaine  épouvante  que 
je  ne  devois  pas  avoir ,  car  dans 
le  fond,  que  m'importoit  la  mort 
de  ce  beau-pere  qui  m'étoit  incon- 
nu ,  à  qui  je  n'avois  jamais  eu  la 
moindre  obligation  ,  &:  fans  lequel 
au  contraire  ma  merc  ne  m'auroit 
pas  vraifemblablcment  oubliée  au- 
tant qu'elle  avoit  fait  ? 

Cependant  en  apprenant  qu'il 
ne  vivoit  plus  ,  èc  qu'il  avoit  un 
fils  marié,  je  craignis  pour  ma  mè- 
re ,  qui  m'avoit  lailTé  ignorer  tous 
ces  évenemens  ;  le  filence  qu'elle 
avoit  gardé  là  -  dclTus  m'allarma  , 
j'appcrçus  confufément  des  chofes 
triftes ,  êc  pour  elle  &  pour  moi  j 
en  un  mot  cette  nouvelle  me  frap- 
pa , 
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pa ,  comme  lî  elle  avoit  entraîné 
mille  antres  accidens  fâcheux  que 
je  redoLitois  lans  fçavoir  pourquoi. 

Eh  depuis  quand  e(t-il  donc 
mort ,  répondis-je  d'une  voix  al- 
térée ?  eh  mais ,  c'eft  depuis  dix- 
fept  ou  dix-huit  mois  je  penfe ,  re- 
prit cet  homme ,  &  fix  ou  fept  fe- 
maincs  après  avoir  marié  M.  le 
Marquis  ion  fils  qui  vient  ici  quel- 
quefois ,  &:  qui  demeure  à  préfenc 
à  la  place  Royale. 

Et  la  Marquife  fa  mère  ,  lui  dis- 
je  encore  ,  loge-t'elle  avec  lui  ?  Je 
ne  crois  pas  ,  me  répondit-il  j  il 
me  femble  avoir  entendu  dire  que 
non  ;  mais  vous  n'avez  qu'à  aJler 
chez  lui ,  pour  apprendre  où  elle 
eft  ,  apparemment  q.;'on  vous  en 
informera. 

Eh  bien ,  me  dit  alors  Madame 
Darcire  ,  il  n'y  a  qu'à  retourner 
au  lo^is  ,  5c  nous  irons  à  la  Place 
Royale  après  dîné  ,  d'autant  plus 
que  j'ai  moi-même  aiFaire  de  ces 
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côcés-Ià.  Comme  vous  voudrez  , 
lui  lëpondis-je  ,  d'un  air  inquiet  ôc 
agité  ,  6l  nous  revînmes  à  la  mai- 

rpn. 

Vous  voilà  bien  rêvcufe ,  me 
dit  en  chemin  Madame  Darcire  ; 
à  quoi  penfcz-vous  donc  ?  eft-cc 
la  mort  de  votre  beau-pere  qui 
vous  afflige? 

Non  ,  lui  dis-je,  je  ne  pourrois 
en  être  touchée  que  pour  ma  mère 
que  cet  accident  inté relie  peut-être 
de  plus  d'une  façon  5  mais  ce  qui 
m'occupe  à  préfent ,  c'eft  le  cha- 
grin de  ne  ne  la  point  voir  ,  6c  de 
n'être  pas  ftire  que  je  la  trouve- 
rai chez  fon  fils  ,  puifqu'on  vient 
de  nous  dire  qu'on  ne  croit  pas 
qu'elle  y  loge.  Ce  n'cft  pas  là  un 
grand  inconvénient ,  me  dit-elle  ; 
fi  elle  n'y  loge  pas ,  nous  irons  chez 
elle. 

Madame  Darcire  fit  arrêter  chez 
quelques  Marchands  pour  des  em- 
plettes ,  nous  rentrâmes  enfi.iite  aii 
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logis  ;  trois  quart-d'heures  après 
le  dîné  nous  remontâmes  en  ca- 
rolîè  avec  Ton  Homme  d'affaire  qui 
venoic  d'arriver ,  Se  nous  prîmes 
le  chemin  de  la  Place  Royale  où 
cette  Dame,  par  égard  pour  mon 
impatience,voulut  me  mener  ,  d'a- 
bord dans  l'intention  de  m'y  laif- 
fer  fi  nous  y  trouvions  ma  mère , 
d'aller  de-là  à  fes  propres  afîàircs  , 
ôc  de  revenir  me  reprendre  fur  le 
foir  s'il  le  falloir. 

Mais  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
nous  arranger  là-deflus  ,  êc  mes 
inquiétudes  ne  dévoient  pas  finir 
fi-tôt.  Ni  mon  frère  ni  ma  bcUe- 
fœur  ,  c'eft-à-dire ,  ni  M.  le  Mar- 
quis ni  fa  femme  n'étoient  chez 
eux.  Nous  fçûmes  de  leur  Suide 
que  depuis  huit  jours  ils  étoienc 
partis  pour  une  campagne  à  quinze 
ou  vingt  lieues  de  Paris.  Quant 
à  ma  merc  elle  ne  logeoit  point 
avec  eux ,  ôc  on  ignoroit  fa  de- 
meure.   Tout  ce  qu'on  pou  voie 
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m'en  dire  ,  c'cft  que  ce  jour  -  là 
même  elle  étoic  venue  à  onze  heu- 
res du  matin  pour  voir  fon  Hlsdonc 
elle  ne  Içavoit  pas  rabfcnce  , 
qu'elle  avoir  paru  fort  fuiprife  , 
éc  fort  affligée  de  le  trouver  par- 
ti ;  qu'elle  arrivoit  elle-même  de 
campagne  ,  à  ce  qu'elle  avoit  dit , 
&  qu'elle  s'étoit  retirée  fans  lai{^ 
fer  fon  adrciïc. 

A  ce  récit ,  je  retombai  dans  ces 
frayeurs  dont  je  vous  ai  parlé,  de 
je  ne  pus  m'em pêcher  de  foupi- 
rer.  Vous  dites  donc  qu'elle  étoit 
affligée  du  départ  de  M.  le  Ivîar- 
quis  ,  répondis-  je  à  cet  homme  ? 
Ouï,  Mademoifelle,  me  reparut-il, 
c'eft  ce  qui  m'en  a  fcmblé.  Eh  com- 
ment cfc-eilc  venue  ici  ,  ajoutai- 
je ,  par  je  ne  fçai  quel  clprit  de  mé- 
fiance fur  fi  fitiiation  ,  èc  comme 
cherchant  à  tirer  des  conjectures 
fur  ce  qu'on  alloit  me  répondre , 
étoic-clle  dans  Ion  équipage  ou 
dans  celui  d'un  de  fes  amis  i    . 
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Ch  d'équipage  ,  me  rcpondit-il , 
Vraiment ,  Mademoifelle ,  elle  n'en 
a  point ,  elle  ëtoit  toute  feule ,  &: 
même  allez  fatiguée ,  car  elle  s'eft 
rcpofée  ici  près  d'un  quart  heure. 

Toute  feule  &  fans  voiture  , 
m'écriai- je ,  la  mère  de  M.  le  Mar^ 
quis  ?  voilà  qui  eft  bien  horrible. 
Ce  n'cft  pas  ma  faute ,  &  je  ne  içau- 
rois  dire  autrement ,  me  repartit- 
il  5  au  furplus  je  ne  me  mêle  point 
de  ces  chofes  là ,  &:  je  réponds  (eii- 
Icment  à  ce  que  vous  me  deman- 
dez. 

Mais ,  lui  dis-jc ,  en  infiflant ,  ne 
m'indiquercz-vous  point  dans  ce 
quartier-ci  quelque  pcrfonne  qui  la 
connoifle,  chez  qui  elle  aille,  &. 
de  qui  je  puidc  apprendre  où  elle 
loge  ? 

Nou;,  reprit-il,  elle  vient  (i  ra- 
rement à  l'Hôtel  à  des  heures  où 
il  y  a  il  peu  de  monde,  &  elle  y 
demeure  li  peu  de  tems,  que  je  ne 
me  fou  viens  pas  de  l'avoir  vu  par- 
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1er  à  d'antres  pcrfonnes  qu'à  M. 
le  Marquis  ion  fils  j  ÔC  c'cft  tou- 
jours le  matin  ,  encore  quelquefois 
n'cft-il  pas  levé. 

Y  avoit-il  rien  de  plus  mauvais 
augure  que  tout  ce  que  j'entendois- 
là  ?  Que  ferai~je  donc,  &  qu'elle 
eft  ma  rcflourcc  ',  dis  -  je  ,  d'un  air 
confterné  à  Madame  Darcire  qui 
commcnçoit  auiïi  à  n'avoir  pas 
boni: 2  opinion  de  tout  cela  ?  Il 
n'eftpas  poiîibleen  nous  informant 
avec  loin,  que  nous  ne  découvrions 
bien -tôt  ou  elle  eft,  me  dit-elle  j 
il  ne  faut  pas  vous  inquiéter,  ce- 
ci n'cft  qu'un  cu^et  du  hazard,  àc 
des  circonftances  dans  lefquelles 
vous  arrivez.  Je  ne  lui  répondis 
que  par  un  foupir ,  3c  nous  nous 
éloignâmes. 

11  m'auroit  été  bien  aifé  dans  le 
quartier  où  nous  étions  alors,d'aller 
chercher  cette  Dame  avec  qui  nous 
avions  voyagé  ,  à  qui  j'avois  prê- 
té de  l'argent ,  de  de  q-ji  je  devois 
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fçavoir  des  nouvelles  chez  le  Mar- 
quis de  Viry  rue  S.  Louis  ,  à  ce 
qu'elle  m'avoit  dit  j  mais  dans  ce 
moment  là  je  ne  penfai  point  à 
elle  ;  je  n'étois  occupée  que  de  ma 
mère ,  que  de  mes  triftcs  foupçons 
fur  Ton  état,  &  que  de  l'impoffi- 
bilité  où  je  me  voyois  de  l'embraf- 
fer. 

Madame  Darcire  fit  tout  ce 
qu'elle  pût  pour  raiïiirer  mon  ef- 
prit,  ôc  pour  diffipcr  mes  allarmes. 
Mais  cette  mère  qui  étoit  venue 
à  pied  chez  Ton  fils ,  que  fa  laiîi- 
tude  a  voit  obligée  de  ie  repofer  ; 
cette  mère  qui  faifoit  fi  peu  de  fi- 
gure ,  qui  étoit  Ci  enterrée  ,  que 
les  sens  même  de  fon  fils  ne  fca- 
voient  pas  fa  demeure,me  revenoic 
tonjours  dans  ia  penlée. 

De  la  Place  Rovaîe,  nous  alîf.  mes 
chez  le  Procureur  de  Madame  Dar- 
cire ;  de -là  dans  une  maifon  où 
l'on  avoit  mis  le  fi:ellé ,  ôc  qui  avoir 
appartenu  à  la  personne  dont  elle 
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ètoic  héritière  ;  clic  y  demeura  près 
d'une  heure  &  demie ,  2c  puis  nous 
rentrâmes  au  logis  avec  ce  Procu- 
reur à  qui  elle  dévoie  donner  quel- 
ques papiers  dont  il  avoit  bcfoin 
pour  elle. 

Cet  homme  pendant  que  nous 
étions  dans  le  carolîe  ,  parla  de 
quelqu'un  qui  dcmeuroit  au  Ma- 
rais ,  ôc  qu'il  devoit  voir  le  lende- 
main au  fujet  de  la  fuccciïion  de 
MadamiC  Darcire.  Comme  c'étoit- 
là  le  quartier  du  Marquis  ,  ôc  ce- 
lui où  j 'a vois  efperé  de  trouver  ma 
mère ,  je  lui  demandai  s'il  ne  la 
connoifToit  pas,  fans  lui  dire  ce- 
pendant que  j'étois  fa  fille. 

Ouï ,  me  dit-il ,  je  l'ai  vue  deux 
ou  trois  fois  avant  la  mort  de  fon 
mari,  qui  m'avoit  en  ce  tems-là 
chargé  de  quelque  affaire  }  mais 
depuis  qu'il  cil  mort  ,  je  ne  fçai 
plus  ce  qu'elle  efl:  devenue  ;  j'ai  feu- 
lement ouï  dire  qu'elle  n'étoit  pas 
fort  heureufc. 
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Eh  quel  cft  donc  Ion  état ,  lui 
répondis-je,avec  une  émotion  que 
j'avo  s  bien  de  la  peine  à  cacher  ? 
f3n  fils  cft  fi  riche  6c  fi  grand  Sei- 
gneur,  ajoutai-je  ?  Il  efi:  vrai  ,  re- 
prit-il ;  &:  il  a  époufé  la  fille  de 
M.  le  Duc  de  . .  .  mais  je  crois  la 
Marquife  brouillée  avec  lui  &  avec 
fa  belle-fille  ;  cette  Alarouife  n'é- 
toit,  dit -on  ,  que  la  veuve  d'un 
très-mince  &c  très-pauvre  Gentil- 
homme de  Province ,  dont  défunt 
le  Marquis  devint  amoureux  dans 
le  pays ,  èc  qu'il  époufa  allez  érour- 
diment  tout  riche  cC  tout  grand 
Seigneur  qu'il  étoit  lui-même.  Au- 
jourd'hui qu'il  eft  mort,  cC  que  le 
fils  qu'il  a  eu  d'elle  s'eft  marié  avec 
la  fille  du  Duc  de  .  . .  il  fe  peut 
bien  faire  que  cette  fille  de  Duc, 
je  veux  dire ,  que  Madame  la  Mar- 
quife la  jeune  ne  voye  pas  de  trop 
bonne  œil  une  belle-mere  comme 
la  vieille  Marquife ,  &:  ne  fe  fou- 
cie  pas  beaucoup  de  fe  voir  alliée 
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à  tous  les  petits  honbcrcaiix  de  ù. 
famille  ,  de  de  celle  de  Ton  prcmicr 
mari,  dont  on  dit  aufTi  qu'il  reftc 
une  fille  qu'on  n'a  jamais  vue ,  èc 
qu'apparemment  on  n'eft  pas  cu- 
rieux de  voir  ;  voilà  à  peu  près  ce 
que  je  puis  recueillir  de  tous  les 
propos  que  j'ai  entendu  tenir  à  ce 
lujet-là. 

Les  larmes  couloient  de  mes 
yeux  pendant  qu'il  parloit  ainfi  , 
je  n'avois  pu  les  retenir  à  cet  étran- 
ge difcours,  &c  n'érois  pas  même 
en  état  d'y  rien  répondre. 

Madame  Darcire,  qui  étoit  la 
meilleure  femme  du  monde  ,  de 
qui  avoir  pris  de  l'amitié  pour  moi , 
avoir  rougi  plus  d'une  fois  en  l'é- 
coutant ,  ôc  s'étoit  même  apper- 
tjiTe  que  je  pleurois, 

Qu'appelle-t'on  des  houbercanx , 
Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  quand  il 
eut  fini  ?  il  faut  que  Madame  la 
Marquife  la  jeune  ,  toute  fille  de 
Duc  qu'elle  cfl ,  loit  bien  mal  in- 
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formée  ,  fi  elle  rougit  des  alliances 
dont  vous  parlez  j  je  lui  appren- 
drois  moi  qui  fuis  du  pays  de  cette 
belle-mere  qu'elle  mépnfe  ,  je  lui 
apprendrois  que  la  Marquile  qui 
s'appelle  de  Trèfle  en  Ton  nom  , 
cft  d'une  des  plus  nobles  &:  des  plus 
anciennes  Maifons  de  notre  Pro- 
vince ;  que  celle  de  M.  de  Ter- 
vire  fon  premier  mari ,  ne  le  cedc 
à  pas  une  que  je  connoiiTe  ;  qu'il 
n'y  en  avoir  point  anciennement 
de  plus  confidérable  par  l'étendue 
de  Tes  Terres  ,  6c  que  toute  dimi- 
nuée qu'elle  eft  aujourd'hui  de  ce 
côté-là  ,  M.  de  Tervire  auroit  en- 
core laifle  à  fa  veuve  plus  de  dix- 
huit  ou  vingt  mille  livres  de  ren- 
te ,  fans  la  mauvaife  humeur  d'un 
père  qui  les  lui  ôta  pour  les  uGîl= 
ner  à  (on  cadet  ;  &  qu'enfin  il  n'y 
a  ni  Gentilhomme ,  ni  Marquis , 
ni  Duc  en  France  qui  ne  piit  avec 
honneur  époufer  Mademoifelle  de 
Tervire  qui  cft  cette  fille  qu'oa 
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n'a  jamais  vue  à  Paris  ,  que  Ma- 
dame la  Marquifc  laitîa  clFe£tivc- 
ment  à  fes  parens  qr.and  clic  quit- 
ta la  Province ,  2c  fur  qui  aucune 
fille  de  ce  pays-  ci  ne  l'emportera  , 
ni  par  la  figure,  ni  par  les  quali- 
tés de  Tel  prit  6c  du  caraclcre. 

Le  Procureur  alors  ,  qui  me  vit 
les  yeux  mouillés ,  &:  qui  fic  réfle- 
xion que  c'étoit  moi  qui  lui  avoir 
demandé  des  nouvelles  de  la  vieille 
Marquifc  ,  foupçonna  que  je  pou- 
vois  bien  être  cette  fille  dont  il 
ëtoit  queftion. 

Madame ,  dit-il ,  un  peu  confus 
à  Madame  Darcire  ,  quoique  je 
n'ai  rapporté  que  les  difcours  d'au- 
trui ,  )'ai  peur  d'avoir  tait  une  im- 
prudence ;  ne  feroit-cc  pas  Ma- 
demoKelle  de  Tervire  elle-même 
que  je  vois  ? 

Il  auroit  été  difficile  de  le  lui 
difiimulcr  j  ma  contenance  ne  le 
permcttoit  pas ,  &  ne  laiffoit  pas 
deux  partis  à  prendre  5  aufîi  Ma- 
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^'ïmc  DAixirc  n'hélka-t'cllc  point. 
Ouï,  Monlieiir,  lui  dic-clle,  vous 
ne  vous  trompez  pas ,  c'eft  elle  , 
voilà  cette  petite  Provinciale  qu'on 
n'eft  pas  curicufe  de  voir ,  que  fans 
doute  on  s'imagine  être  une  efpece 
de  Payfanne  ,  &:  à  qui  on  fcroit 
peut-être  fort  heureule  de  reiïèm- 
bler.  Je  ne  crois  pas  qu'on  y  per- 
dit de  quelque  manière  qu'on  loit 
faite ,  répondit-il ,  en  me  fupplianc 
de  lui  pardonner  ce  qu'il  avoitdit^ 
notre  caroiTc  arrêtoit  en  ce  mo- 
ment ,  nous  étions  arrivés  ,  Ik.  je 
ne  lui  répondis  que  par  une  in- 
clination de  tête. 

Vous  jugez  bien  ,  que  dès  qu'il 
fut  for ti  je  n'oubliai  pas  de  remer- 
cier Madame  Darcire  du  portrait 
flatteur  qu'elle  avoit  fait  de  moi , 
6c  de  cette  colère  vraiment  obli- 
geante avec  laquelle  elle  avoit  dé- 
fendu ma  fanrlle  ,  6c  vengé  les 
miens  des  mépris  de  ma  belîe-fœur. 
Mais  ce  que  le  Procureur  nous 
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avoir  die  ne  fcrvic  qu'à  me  con- 
firmer dans  ce  que  je  penfois  de 
la  fîtuacion  de  ma  mcre  ,  6c  plus 
je  la  croyois  à  plaindre  ,  plus  il 
m'écoit  douloureux  de  ne  fcavoir 
où  l'aller  chercher. 

11  eil  vrai ,  qu'à  proprement  par- 
ler ,  je  ne  la  connoiflois  pas  3  mais 
c'écoic  cela  même  qui  me  donnoic 
ce  dciir  ardent  que  j'avois  de  la 
voir.  C'eft  une  h  2:rande  &c  il  in- 
terellante  avanture  que  celle  de  re- 
trouver une  mère  qui  vous  eil:  in- 
connue ;  ce  feul  nom  qu'elle  por- 
te a  quelque  chofe  de  ii  doux; 

Et  ce  qui  contribuoit  encore 
beaucoup  à  m'atcendrir  pour  k 
mienne  ,  c'étoit  de  penfer  qu'on 
la  méprifoit ,  qu'elle  étoit  humi- 
liée ,  qu'elle  a  voit  des  chagrins  , 
qu'elle  louflroit  même ,  car  j'ai- 
lois  jufques-là,  6c  je  partagcois  Ton 
humiliation  &c  Tes  peines  ;  mon 
amour  propre  étoit  de  moitié  avec 
le  fien  dans  tous  les  aflronts  que 
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je  fiippofois  qu'elle  ciruyoic  j  6c 
j'aurois  eu,  ce  me  femble,  un  plai- 
iîr  extrême  à  lui  montrer  combien 
j'y  étois  ienfîblc. 

Il  fe  peut  bien  que  mon  em- 
prefïèment  n'eut  pas  été  i\  vif,  fî 
je  l'avois  fçû  plus  heureufe  ,  &: 
c'efl  que  je  ne  me  ferois  pas  Hat- 
tée  non  plus  d'être  fi  bien  reçue  j 
mais  j'arrivois  dans  des  circonftan- 
ces  qui  me  répondoient  de  Ton 
cœur  ,  j 'étois  comme  fûre  de  la 
trouver  meilleure  mère  ,  &:  je 
comptois  fur  fa  tendreiîe  à  caufc 
de  fon  malheur. 

Mû^ré  toutes  les  informations 
que  nous  nmes  Madame  Darcire 
éc  moi ,  nous  avions  déjà  paifé  dix 
ou  douze  jours  à  Paris  fans  avoir 
pu  découvrir  oii  elle  étoit ,  èc  j'en 
mourois  d'impatience  &c  de  cha- 
grin ;  par  tout  ou  nous  allions  nous 
parlions  d'elle  ;  bien  des  gens  la 
connoiffbient ,  tout  le  monde  fca- 
voit  quelque  chofe  de  ce  qui  lui 
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ëroit  arrivé  ,  les  uns  plus ,  les  au- 
tres moins  ;  m.\is  comme  je  ne  dé- 
guifois  point  que  j'érois  fa  fille  , 
que  je  me  produifois  (oî.îs  ce  nom 
la,  je  m'appcrcevois  bien  qu'on 
me  menageoit ,  qu'on  ne  me  di- 
foit  pas  tout  ce  qu'on  fçavoit ,  ôC 
le  peu  que  j'en  apprenois  fignifioit 
toujours  qu'elle  n'étoit  pas  à  ion 
aife. 

Excédée  enfin  de  l'inutilité  de 
mes  efrorts  pour  la  trouver ,  nous 
retournâmes  au  bout  de  douze 
jours  Madame  Darcire  &:  moi  à 
la  Place  Royale  ^  dans  rcfpérance 
que  ma  mère  y  feroit  revenue  elle- 
même  ,  qu'on  lui  auroit  dit  que 
àeux  Dames  croient  venues  l'y  de- 
mander ,  &  au'cn  confcqucnce  elle 
auroit  bien  pu  laiflcr  Ton  adrcfTc, 
afin  qu'on  la  leur  donnât  fi  elles 
revenoiei>t  la  chercher. 

Autre  peine  inutile ,  m.a  mcre 
n'avoir  pas  reparu.  On  lui  avoit 
dit  la  première  fois ,  que  le  Mar- 
quis 
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quis  ne  fcroit  de  retour  que  dans 
trois  fcmaines  ou  un  mois  ,  &C  Tans 
doute  elle  attendoit  que  ce  tems- 
là  fut  pailé  pour  fe  remontrer.  Ce 
flit  du  moins  ce  qu'en  penfa  Ma- 
dame Darcire  qui  me  ie  perfuada 
aufîi. 

Toute  affligée  que  j'étois  de  voir' 
toujours  prolonger  mes  inquié- 
tudes ,  je  m'avifai  de  fonger  que 
nous  étions  dans  le  quartier  de  2vîa- 
dame  Darneuil ,  de  cette  Dame  de 
la  Voiture  ,  dont  l'adreile  écoic 
chez  le  Marquis  de  Viry  ,  avec' 
qui ,  comme  vous  fçavez ,  je  m'é- 
tois  liée  d'une  amitié  aiïèz  tendre ,. 
Se  à  qui  d'ailleurs  j'avois  promis^ 
de  donner  de  mes  nouvelles. 

Je  propofai  donc  à  Madame" 
Darcire  d'aller  la  voir,  puifque 
nous  étions  li  près  de  la  rue  S, 
Louis  ;  elle  y  confentit,  èc  la  pre- 
niiere  mailon  à  laquelle  nous  nous 
arrêtâmes  pour  demander  celle  du 
Marquis  de  Viry  ,  étoit  attenant 

XI.  P.vrùc-,  ly 
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la  ficnnc.  C'cft  la  porte  d'après  , 
nous  dit -on  ,  £c  un  des  gens  de 
Madame  Darcirc  y  frappa  fur  le 
champ. 

Pcrfonne  ne  venoit ,  on  redou- 
bla ,  ôc  après  un  intervalle  de  tcms 
ailcz  confidérable,  parut  un  très- 
vieux  domeftique  à  longs  cheveux 
blancs  ,  qui  fans  attendre  qu'on 
lui  fit  de  queftion  ,  nous  dit  d'a- 
bord que  M.  de  Viry  ëtoit  à  Ver- 
failles  avec  Madame. 

Ce  n'cfl:  pas  à  lui  que  nous  en 
voulons,  lui  répondis -je,  c'cft  à 
Madame  Darneuil.  Ha,  Madame 
Darneuil  ,  elle  ne  loge  pas  ici  , 
rcprit-il  -,  mais  n  cces-vous  pas  des 
Dames  nouvellement  arrivées  de 
Province  j  depuis  dix  ou  douze 
jours  ,  lui  dîmes-nous  ?  Eh  bien 
ayez  la  bonté  d'attendre  un  inf- 
tant ,  repartit-il  ;  je  vais  vous  faire 
parler  à  une  des  femmes  de  Ma- 
dame qui  m'a  bien  recommandé 
de  l'avertir  quand  vous  viendriez. 
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Et  là-dcfllis ,  il  nous  quitta  pour 
aller  lentement  chercher  cette  tcm- 
me  qui  ciefcendit ,  &:  qui  vint  nous 
parler  à  la  portière  de  notre  ca- 
roiîc.  Pouvez-vous,  lui  dis-je  , 
nous  apprendre  où  eft  Madame 
Darneuil  ?  nous  avons  cru  la  troil- 
ver  ici? 

Non  ,  Mefdames  ,  elle  n'y  de- 
meure pas,  répondit-ellejmais  n'eft- 
ce  pas  avec  vous ,  Mademoifclle  , 
qu'elle  arriva  à  Paris  ces  jours  paf- 
f  es ,  èc  qui  lui  prêtâtes  de  l'argent ,. 
ajouta-t'elle  en  m'adrefîant  la  pa- 
role ?  Ouï ,  c'eft  moi-même  qui  la 
forçai  d'en  prendre ,  lui  dis-je ,  fc 
j'aurois  été  charmée  de  la  revoir. 
Oii  eft-elle  ?  dans  le  Fauxboiirg  S. 
Germain  ,  me  dit  cette  femme  ,, 
(  &:  c'étoit  précifément  notre  quar- 
tier j  j'ai  même  été  avant  hier  chez 
elle  5  mais  je  ne  me  fouviens  plus 
du  nom  de  fa  rue  ,  &  elle  m'a  char- 
gée ,  dans  l'abfence  de  M.  le  Mar- 
quais èc  de  Madame  ,  de  m'infor- 

Dij 
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former  où  vous  logez  fi  on  venoic 
de  votre  parc ,  &c  de  remettra  en 
même  tcms  ces  deux  louis  d'or 
que  voici. 

Je  les  pris;  tachez  lui  dis -je  , 
de  la  voir  demain  ,  retenez  bien  , 
je  vous  prie  où  elle  demeure ,.  6c 
vous  me  le  ferez  fçavoir  par  quel- 
qu'un que  j'en  voycrai  ici  dans  deux 
ou  trois  jours.  Elle  me  le  promit , 
&  nous  partîmes^ 

En  rentrant  au  logis ,  nous  vî- 
mes à  deux  portes  au-deiïiis  de  la 
notre  une  grande  quantité  de  peu- 
ple aflèmblé.  Tout  le  monde  étoit 
aux  fenêtres  ;  il  fembloit  qu'il  y 
avoit  eu  une  rumeur  ,  ou  quelque 
accident  confidérable  ,  Se  nous  ae- 
mandames  ce  que  c'étoit. 

Pendant  que  nous  parlions ,  ar- 
riva notre  Hôtcile  ,  groiïè  Bour- 
geoife  d'aficz  bonne  mine  ,  qui 
iortoit  du  milieu  de  cette  foule 
de  l'air  d'une  femme  qui  avoit  eu 
part  à  l'avanture.  Elle  gefticuloic 
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beaucoup,  elle  levoic  les  épaules. 
Une  partie  de  ce  peuple  Tentou- 
roit,  ôc  elle  étoit  fuivie  d'un  pe- 
tit homme  allez  mal  arrangé  ,  qui 
avoir  un  tablier  autour  de  lui,  6c 
qui  lui  parloir  le  chapeau  à  la  main^ 

De  quoi  s'agit -il  donc  ,  Ma- 
dame ,  lui  dîmes-nous ,  dès  qu'elle 
fe  fut  approchée  ?  Dans  un  mo- 
ment,  nous  répondit  -  elle  ,  j'irai 
vous  le  dire ,  Mefdames ,  il  faut  au- 
paravant que  je  finille  avec  cet 
homme  ci  ,  qu'elle  mena  efFecti- 
vcmcnt  chez  elle. 

Un  demi  quart  d'heure  après  ,. 
elle  revint  nous  trouver  ;  je  viens 
de  voir  la  choie  du  monde  qui  m'a 
le  plus  touchée,  nous  dit -elle  ; 
celui  que  vous  avez  vu  avec  moi 
tout  à  l'heure  eft  le  Maître  d'une 
Auberge  d'ici  près ,  chez  qui  de- 
puis dix  ou  douze  jours  eft  venue 
le  loger  une  femme  paflablement 
bien  mifc  ,  qui  même  par  fes  dif- 
cours  àc  par  fes  manières ,  n'a  pas 
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trop  Tair  d'une  femme  du  com- 
mun. Je  viens  de  lui  parler  ,  dC 
j'en  fuis  encore  toute  émue. 

Imaginez- vous ,  Mefdamcs ,  que 
la  iîévre  la  prife  deux  jours  après 
être  entrée  chez  cet  homme  qui 
ne  la  connoît  point ,  qui  lui  a  loué 
nne  de  fcs  chambres,  &c  lui  a  fait 
crédit  jufqu'jci  fans  lui  demander 
d'argent ,  quoique  dès  le  lendemain 
de  fon  entrée  chez  lui  ,  elle  eue 
promis  de  lui  en  donner.  Vous  ju- 
gez bien  que  dans  fa  fièvre,  il  lui 
a  fallu  des  fecours  qui  ont  exiiré 
une  certame  depenle ,  &:  u  ne  lui 
en  a  refufé  aucun  .^  il  a  toujours 
tout  avancé  ;  mais  cet  homme  n'cfV 
pas  riche  ,  elle  fe  porte  un  peu 
mieux  aujourd'hui  ,  èc  un  Chi- 
rurgien qui  l'a  faignée  ,  qui  a  eu 
foin  d'elle,  qui  lui  a  tenu  lieu  de 
Médecin  ,  un  Apoticaire  qui  lui 
a  fourni  des  remèdes  ,  demandent 
à  préient  tous  deux  à  être  payés. 
Ils  ont  été  chez  elle ,  elle  n'a  pu 
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les  fatisfairc ,  &  fur  le  champ,  ils 
fe  font  adrefîes  au  Maître  de  l'Au- 
bcrge  qui  les  a  été  chercher  pour 
elle.  Celui-ci  eifrayé  de  voir  qu'elle 
n'avoir  pas  même  de  quoi  les  payer, 
a  non-ieulement  eu  peur  de  per- 
dre aufîi  ce  qu'elle  lui  devoir ,  mais 
encore  ce  qu'il  continueroit  à  lui 
avancer. 

Su  r  ces  entrefaites ,  eft  arrivée  un 
petit  Marchand  de  Province  qui  lo- 
ge ordinairement  chez  lui.  Toutes 
fes  chambres  font  louées  ,  il  n'y 
a.  eu  que  celle  de  cette  fem.me  qu'il 
a  regardée  comme  vuide,  parce 
qu'elle  ne  lui  donnoir  point  d'ar- 
gent ;  là-delîus  il  a  pris  Ton  par- 
ti,  Se  a  été  lui  parler  pour  la  prier 
de  fe  pourvoir  d'une  chambre  ail- 
leurs, attendu  qu'il  fe  préfentoit 
une  occafion  de  mettre  dans  la 
fienne  quelqu'un  dont  il  étoit  fur  , 
&  qui  comptoit  l'occuper  au  re- 
tour de  quelques  courfes  qu'il  étoit 
allé  faire  dans  Paris.  Vous  me  de- 
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Vcz  dcja  beaucoup ,  a-t'il  ajouté  , 
&  je  ne  vous  dis  point  de  me  payer; 
kilTez-moi  fculemcntquclqucs  nip- 
pes pour  mes  luretés ,  êc  ne  m'ô- 
rez  point  le  profit  que  je  puis  re- 
tirer de  ma  chambre. 

A  ce  difcours  ,  cette  femme  qui 
eft  un  peu  rétablie  ,  mais  encore 
trop  foible  pour  lortir  èc  pour  dé- 
loger ainfi  à  la  hâte ,  l'a  prié  d'at- 
tendre quelques  jours  ,  lui  a  dit 
qu'il  ne  s'inquiétât  point ,  qu'elle 
le  payeroit  inceflàmment ,  qu'elle 
avoir  même  intention  de  le  rccom- 
penfer  de  tous  fes  foins  ,  oc  que 
dans  une  femaine  au  plûtard  ,  elle 
i'envoyeroit  porter  un  billet  chez 
une  perfonne  de  chez  qui  il  ne 
reviendroit  point  fans  avoir  de  l'ar- 
gent,  qu'il  ne  s'agiiïoit  que  d'un 
peu  de  patience  ,  qu'à  l'égard  des 
gages  ,  elle  n'en  avoit  point  à  lui 
laifler  qu'un  peu  de  linge  &  quel- 
ques habits  dont  il  ne  feroit  rien , 
éc  qui  lui  étoient  abfolument  né- 

ccflàircs  ^ 
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ccflaircs  ,  qu'an  furplus  s'il  la  con- 
noiilbic ,  il  vcrroic  bien  qu'elle  n'é- 
toit  point  femme  à  le  tromper. 

Je  vous  rapporte  ce  difcours  tel 
qu'elle  le  lui  a  répété  devant  moi 
lorfque  je  fuis  arrivée  ;  mais  il  l'a- 
voit  déjà   forcée  de  fortir    de   fa 
chambre,  &:  de  fermer  une  cadette 
qu'il  vouloit  retenir  pour  nantide- 
ment ,  dcforte  que  la  querelle  alors 
fc   pafloit  dans  une   falle    oii    ils 
ëtoient  defccndus ,  6c  où  cet  hom- 
lue  6c  fa  fille  crioient  à  toute  voix 
contre  cette  femme  qui  réfiftoit  à 
s'en  aller.  Le  bruit  ou  plutôt  le  va- 
carme qu'ils  faifoient  avoit  déjà 
amafTé  bien  du  monde ,  dont  une 
partie  étoit  même  entrée  dans  cette 
îalle.  Je  revenois  alors  de  chez  une 
de  mes  amies  qui  demeure  ici  près , 
Se  comme  c'eft  de  moi  que  cet  hom- 
me tient  la  maifon  qu'il  occupe  , 
6c  qui  m'appartient  j  je  me  fuis 
arrêtée  un  moment  en  paiïàntpour 
fçavoir  d'où  venoic  ce  bruit.   Cet 
XL  Fartk,  £ 
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homme  m'a  vue  ,  m'a  prié  d'en- 
trer ,  de  m'a  expofé  le  fait  ;  cette 
femme  y  a  répondu  inutilement 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  elle 
pleuroit ,  je  la  vovois  plus  confufe 
6c  plus  confternéc  que  hardie  ,  elle 
ne  fe  défendoit  prelque  que  par  fa 
douleur  ,  elle  ne  jettoit  que  des 
foupirs  avec  un  vifage  plus  pâle 
6c  plus  défait  que  je  ne  puis  vous 
l'exprimer.  Elle  m'a  tirée  à  quar- 
tier ,  m'a  fuppliée  ii  j 'a vois  quel- 
que pouvoir  fur  cet  homme ,  de 
l'engager  à  lui  accorder  le  peu  de 
jours  de  délai  qu'elle  lui  dcman- 
doit  ,  m'a  donné  fa  parole  qu'il 
feroit  payé  5  enfin  m'a  parlé 
d'un  air  &:  d'un  ton  qui  m'ont 
pénétrée  d'une  véritable  pitié  ,  j'ai 
même  fcnti  de  la  confideration 
pour  elle  5  il  n'étoit  queftion  que 
de  dix  écus ,  fi  je  les  perds ,  il  ne 
me  ruineront  pas ,  6c  Dieu  m'en 
tiendra  compte ,  il  n'y  a  rien  de 
perdii  avec  lui.  J'ai  donc  dit  que 
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j'allois  les  payer  ;  je  l'ai  fait  re- 
monter dans  fa  chambre  ou  l'on 
a  reporté  fa  cadette ,  &c  j'ai  em- 
mené cet  homme  pour  lui  comp- 
ter fon  argent  chez  moi.  Voilà, 
Mefdames  ,  mot  pour  mot  l'hif- 
toire  que  je  vous  conte  toute  en- 
tière à  caufe  de  l'imprelîion  qu'elle 
m'a  faite ,  &:  il  en  arrivera  ce  qui 
pourra  j  mais  je  n'aurois  pas  eu  de 
repos  avec  moi  fans  les  dix  écus 
que  j'ai  avancés. 

Nous  ne  fûmes  pas  infenfibles 
à  ce  récit  ,  Madame  Darcire  ôc 
moi.  Nous  nous  fentîmes  atten- 
dries pour  cette  femme  qui  dans 
une  avanture  aufîi  douloureufe 
avoir  fçu  moins  difputer  que  pleu- 
rer }  nous  donnâmes  de  grands 
éloges  à  la  bonne  action  de  notre 
Hôtelle ,  6c  nous  voulûmes  toutes 
deux  y  avoir  part. 

Le  Maître  de  cette  Auberge  efl: 
ippaifé ,  lui  dîmes-nous ,  il  atte  i- 
ira ,  mais  ce  n'eft  pas  afîez  j  cette 
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femme  cft  lans  argent  apparam- 
ment ,  elle  fort  de  maladie ,  à  ce 
que  vous  dites ,  elle  a  encore  une 
femaine  à  pailcr  chez  cet  homme 
qui  n'aura  pas  grand  égard  à  l'é- 
tat où  elle  cft ,  ni  aux  menage- 
mens  dont  elle  a  befoin  dans  une 
convalefcence  auflî  récente  que  la 
iienne.  Ayez  la  bonté ,  Madame , 
de  lui  porter  pour  nous  cette  pe- 
tite fomme  d'argent  que  voici 
(  c'étoit  neuf  ou  dix  écus  que  nous 
lui  remettions  J 

De  tout  mon  cœur ,  reprit- elle , 
j'y  vais  de  ce  pas ,  èc  elle  partit  j 
à  fon  retour  ,  elle  nous  dit  qu'elle 
avoit  trouvée  cette  femme  au  lit , 
que  fon  avanture  l'avoit  extrême- 
ment émûë  ;,  Se  qu'elle  n'étoit  pas 
fans  fièvre  :  qu'à  l'éf^ard  des  dix 
ecus  que  nous  lui  avions  envoyés , 
ce  n'avoit  été  qu'en  rougilTànt 
qu'elle  les  avoit  reçus  ,  qu'elle 
nous  conjuroit  de  vouloir  bien 
qu'elle  ne  les  prit  qu'à  titre  d'em- 
prunt ,    que  l'obligation  qu'elle 
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nous  en  auroic  en  fcroit  plus  gran- 
de, &:  fa  rcconnoifïance  encore 
plus  digne  d'elle  &  de  nous  i  qu'elle 
devoit  en  efFet  recevoir  inccilàm- 
ment  de  l'argent,  &  qu'elle  ne 
manqueroic  pas  de  nous  rendre  le 
nôtre. 

Ce  compliment  ne  nous  déplut 
point ,  au  contraire ,  il  nous  con- 
firma dans  l'opinion  avantageulc 
que  nous  avions  d'elle.  Nous  com- 
prîmes qu'une  ame  ordinaire  ne 
le  feroit  point  avifée  de  cette  hon- 
nête 6c  généreufe  fierté-là ,  &:  nous 
ne  nous  en  fçumes  que  meilleui' 
-gré  de  l'avoir  obligée,  je  ne  fçai 
pas  même  à  quoi  il  tint  que  nous 
ji'allalîions  la  voir  ,  tant  nous 
étions  prévenues  pour  elle.  Ce 
,qui  eft  de  fur,  c'eft  que  je  penfai 
le  propofer  à  Madame  Darcire  , 
qui  de  Ton  côté  m'avoua  depuis  , 
qu'elle  avoit  eu  envie  de  me  le  pro- 
pofer auffi. 

En  mon  particulier ,  je  plaignis 
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beaucoup  cette  Inconnue  dontl'in- 
forcune  me  fit  encore  foneer  à 
ma  mère  que  je  ne  croyoïs  pas  a 
beaucoup  près  dans  des  embarras 
comparables ,  ni  même  approchans 
des  fiens  j  mais  que  j'imaginois  feu- 
lement dans  une  fituation  peu 
convenable  à  fon  rang  ,  quoique 
fupportable  &:  peut-être  douce 
pour  une  femme  qui  auroit  été 
d'une  condition  inférieure  à  la 
fîenne  ;  je  n'allois  pas  plus  loin  , 
êc  à  mon  avis ,  c'étoit  bien  en  ima- 
giner ailez  pour  la  plaindre,  ôc 
pour  penfer  qu'elle  fouffroit. 

L'impolîibilité  de  la  trouver 
m'avoit  déterminée  à  laifler  pafler 
huit  ou  dix  jours  avant  que  de 
retourner  chez  le  Marquis  fon  fils , 
qui  de  voit  dans  l'efpace  de  ce  tems 
être  revenu  de  la  Campagne  ,  6c 
chez  qui  je  ne  doutois  pas  que  je 
n'eufîe  des  nouvelles  de  ma  merc 
qui  auroit  auffi  attendu  qu'il  fut  de 
retour  pour  ne  pas  reparoître  inu- 
tilement chez  lui. 
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Deux  ou  trois  jours  après  qu'on 
eut  porté  de  notre  part  de  l'ar- 
gent à  cette  Inconnue ,  nous  for- 
times  entre  onze  heures  &c  mi- 
di Madame  Darcire  &:  moi  pour 
aller  à  la  Meflè  fc'étoit  un  jour 
de  Fête  j  ,  &;  en  revenant  au  logis , 
je  crus  appercevoir  à  quarante  ou 
cinquante  pas  de  notre  carolTe  une 
femme  que  je  reconnus  pour  cette 
Femme  de  chambre  à  qui  nous 
avions  parlé  chez  le  Marquis  de 
Viry  rue  S.  Louis. 

Vous  vous  fou  venez  bien  que 
je  lui  avois  promis  de  renvoyer  le 
fur-lendemain  fçavoir  la  demeure 
de  Madame  Darneuil  qu'elle  n'a- 
voit  pu  m'apprendre  la  première 
fois  ,  ôc  j 'avois  exactement  tenu 
ma  parole  ;  mais  on  avoir  dit  qu'elle 
ëtoit  fortie ,  &:  par  diftra£lion  j'a- 
vois  moi-même  oublié  d'y  ren- 
voyer depuis  ,  quoique  c'eut  été 
mon  deiïein  j  auiîi  fus- je  charmée 
de  la  rencontrer  il  à  propos  ,  6c 

Eiiij 


^6  L  A    V  I  E 

je  la  montrai  auffi-tôt  à  Madame 
Darcirc  qui  la  reconnut  comme 
moi. 

Cette  femme  qui  nous  vit  de 
loin  parut  nous  remettre  aufîi  ,  Se 
refta  fur  le  pas  de  la  porte  de  l'Au- 
bergifte  chez  lequel  nous  jugeâmes 
qu'elle  alloit  entrer. 

Nous  fîmes  arrêter  quand  nous 
fûmes  près  d'elle,  6c  aulîi-tot  elle 
nous  falua.  Je  fuis  bien  aife  de 
vous  revoir,  lui  dis -je;  je  foup- 
^onne  que  vous  allez  chez  Ma- 
dame Darneuil ,  ou  que  vous  for- 
cez de  chez  elle  ,  au(îi  vous  me 
direz  fa  demeure. 

Si  vous  voulez  bien  avoir  la 
bonté,  nous  répondit -elle,  d'at- 
tendre que  j'aye  dit  un  mot  à  une 
Dame  qui  loge  dans  cette  Auber- 
ge ,  je  reviendrai  fur  le  champ 
répondre  à  votre  queftion  ,  Ma- 
demoifelle  ,  &;  je  ne  ferai  qu'un 
inftant. 

Une  Dame  ?  reprit  avec  quel- 
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que  éconnemenc  Madame  Dar- 
cire ,  qui  fçavoit  du  Maître  de 
l'Auberge  que  notre  Inconnue 
ëtoit  la  feule  femme  qui  logea 
chez  lui  j  he  quelle  efl-elle  donc  , 
ajouta-t'elle  tout  de  fuite  ?  èc  puis 
fe  retournant  de  mon  côté  -,  ne 
leroit-ce  pas  cette  perfonne  pour 
qui  nous  nous  intérelTbns  ,  me 
dit -elle  y  6c  à  qui  il  arriva  cette 
trifte  avanture  de  l'autre  jour  ? 

C'ed  elle-même  ,  repartit  fur  le 
champ  la  Femme  de  chambre  , 
fans  me  donner  le  tems  de  répon- 
dre ;  je  vois  bien  que  vous  parlez 
d'une  querelle  qu'elle  eut  avec 
l'Aubergifte  qui  vouloit  qu'elle 
fortit  de  chez  lui. 

Voilà  ce  que  c'eft ,  reprit  Ma- 
dame Darcire  ,  fie  puifque  vous 
fçavez  qui  elle  eft,  par  quel  acci-' 
dent  fe  trouve-t'elle  expofée  à  de 
Cl  étranges  extrémités  ?  nous  avons 
jugé  par  tout  ce  qu'on  nous  en  a 
dit ,  que  ce  doit  être  une  femme 
de  quelque  chofe. 
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Vous  ne  vous  trompez  pas  , 
Madame  ,  lui  répondit-elle  ,  elle 
n'eft  pas  faite  pour  cfluyer  de  pa- 
reils affronts  ,  il  s'en  faut  bien  , 
aufîi  en  efb-elle  retombée  malade. 
Je  fuis  d'avis  que  nous  allions  la 
voir  ,  {î  cela  ne  lui  fait  pas  de 
peine ,  dit  Madame  Darcire ,  mon- 
tons-y ma  fille  ,  f  c'étoit  à  moi  à 
qui  elle  adrefîoit  la  parole.  ) 

Vous  le  pouvez,  Mcfdamcs,  re- 
prit cette  femme ,  pourvu  que  vous 
vouliez  bien  d'abord  me  laifîer 
entrer  toute  feule  ,  afin  que  je  la 
prévienne  fur  votre  vifite,  &;  que 
je  fçache  fi  vous  ne  la  mortifierez 
pas  ,  il  fe  pourroit  qu'elle  vous  fit 
prier  de  lui  épargner  cette  confu- 
îion  là. 

Non  ,  non  ,  dit  Madame  Dar- 
cire ,  qui  étoit  peut-  être  curieufe  , 
mais  qui  affurement  l'étoit  encore 
moins  que  fenfible  ;  non  ,  nous 
ne  rifquons  point  de  la  chagriner  j 
elle  a  déjà  entendu  parler  de  nous , 
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il  y  a  une  perfonne  qui  ces  jours 
paires  l'alla  voir  de  notre  part ,  èc 
je  fuis  perfuadée  qu'elle  nous  verra 
volontiers.  Prévenez-la  cependant 
Cl  vous  le  jugez  à  propos  ,  nous 
allons  vous  fuivre,  mais  vous  en- 
trerez la  première ,  èc  vous  lui  di- 
rez que  nous  demeurons  dans  ce 
grand  Hôtel  prefque  attenant  fon 
Auberge,  que  c'ell:  notre  Hotelle 
qui  vint  la  voir ,  6c  que  nous  lui 
envoyâmes  il  y  a  quelques  jours. 
Elle  Içaura  bien  là-delFus  qui  nous 
fommes. 

Nous  defcendîmes  auffi-tot  de 
carrofle  ,  6c  tout  s'exécuta  com- 
me je  viens  de  le  dire.  Il  n'y  avoit 
qu'un  petit  efcalier  à  monter,  èc 
c'étoit  au  premier  fur  le  derrière. 
La  Femme  de  chambre  fe  hâta  d'en- 
trer ,  elle  avoit  en  efl-et  des  raifons 
d'avertir  l'Inconnue  qu'elle  ne 
nous  difoit  pas  ;  &  nous  nous  ar- 
rêtâmes un  inftant  allez  près  de 
la  porte  de  la  chambre  vis-à-vis 
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de  laquelle  ëtoit  le  lit  de  la  ma- 
lade ,  de  façon  que  lorfqu'elle  l'ou- 
vrit nous  vîmes  à  notre  aife  cette 
malade  qui  étoit  fur  Ton  féant  qui 
nous  vit  à  Ton  tour,  malgré  l'obt- 
cunté  du  palTage  oii  nous  étions 
arrêtées  ,  que  nous  reconnûmes 
enfin  ,  &  qui  acheva  de  nous  con- 
firmer qu'elle  étoit  la  pcrfonne 
que  nous  imaginions ,  par  le  mou- 
vement de  furprife  qui  lui  échappa 
en  nous  voyant. 

Ce  qui  fit  encore  que  nous  eûmes 
elle  ôc  nous  tout  le  tems  de  nous 
examiner  ,  c'eft  que  cette  porte 
qui  avoir  été  un  peu  trop  pouiTée, 
étoit  reftée  ouverte. 

Eh  mon  Dieu  ,  ma  fille ,  me 
dit  tout  bas  Madame  Darcire  , 
n'eft-ce  pas  là  Madame  Darneuil  ? 
èc  pendant  qu'elle  me  parloir  ainli , 
je  vis  la  malade  qui  joignoit  trifte- 
ment  les  mains ,  qui  me  les  ten- 
dit enfuitc  en  foupirant,  de  en 
jettant  fur  moi  Tes  regards  languif- 
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fans  &  mortifiés  quoique  tendres. 

Je  n'attendis  pas  qu'elle  s'expli- 
quât davantage  ,  6c  pour  lui  ôter 
fa  confufion  à  force  de  carefles  , 
je  courus  toute  émue  l'embrafler 
d'un  air  li  vif  &  fi  empreiîé  qu'elle 
fondit  en  pleurs  dans  mes  bras  , 
fans  pouvoir  prononcer  un  mot 
dans  l'attendriiïement  où  elle  étoit. 

Enfin  ,  quand  fes  premiers  mou- 
vemens  ,  mêlés  fans  doute  pour 
elle ,  d'autant  d'humiliation  que  de 
confiance ,  furent  pafTés  j  je  m'é- 
tois  condamnée  à  ne  vous  plus  re- 
voir ,  me  dit-elle  ,  ôc  jamais  rien 
ne  m'a  tant  coûté  que  cela ,  c'eft: 
ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  dur  pour 
moi  dans  l'état  où  vous  me  trou- 
vez. 

Je  redoublai  de  careiïes  là-def- 
fus  j  vous  n'y  fongez  pas  ,  lui  dis- 
je,  en  lui  prenant  une  main,  pen- 
dant qu'elle  donnoit  l'autre  à  Ma- 
dame Darcire  ,  vous  n'y  fonge2& 
pas ,  vous  ne  nous  avez  donc  crues , 
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ni  fcnfibles ,  ni  raifonnables  ?  eh , 
Madame  ,  à  qui  n'arrive  -  c'il  pas 
des  chagrins  dans  la  vie  ?  penfcz- 
vous  que  nous  nous  foyons  trom- 
pées uir  les  égards  ôc  fur  la  con- 
iîderation  qu'on  vous  doit  ;  &:  dans 
quelque  état  que  vous  foyez ,  une 
femme  comme  vous  peut-elle  ja- 
mais ceiïer  d'être  refpecbable? 

Madame  Darcire  lui  tint  à  peu 
près  les  mêmes  difcours,  Se  effec- 
tivement il  n'y  en  avoit  point 
d'autres  à  lui  tenir  ;  il  ne  falloit 
que  jetter  les  yeux  fur  elle  pour 
voir  qu'elle  étoit  hors  de  fa  place. 

La  Femme  de  chambre  avoit  les 
larmes  aux  yeux ,  &:  étoit  à  quel- 
ques pas  de  nous  qui  fe  taifoit. 
Vous  avez  grand  tort ,  lui  dis-je , 
de  ne  nous  avoir  pas  averties  dès 
la  première  fois  que  vous  nous 
vîtes  ;  je  n'aurois  pas  mieux  de- 
mandé ,  nous  dit-elle ,  mais  je  n'ai 
pu  me  difpenfer  de  fuivre  les  or- 
dres de  Madame ,  j'ai  été  dix-fept 
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ans  à  Ton  fcrvice  ,  c'cft-cllc  qui  m'a 
mifc  chez  Madame  de  Viry ,  je  la 
regarde  toujours  comme  ma  Maî- 
treiïè  ,  &  jamais  elle  n'a  voulu  me 
donner  la  permiffion  de  vous  inf- 
truire  quand  vous  viendriez. 

Ne  la  querellez  point ,  reprit  la 
malade  ,  je  n'oublierai  jamais  les 
tëmoisnao-es  de  fon  bon  cœur  ; 
crou'iez- vous  qu'elle  m'apporta  ces 
jours  pafles  tout  ce  qu'elle  a  voie 
d'argent ,  tandis  que  cinq  ou  (ix 
perfonncs  de  la  première  diftinc- 
tion  à  qui  je  me  fuis  adrelTée ,  6c 
avec  qui  j'ai  vécu  comme  avec  mes 
meilleurs  amis ,  n'ont  pas  eu  le 
courage  de  me  prêter  une  fomme 
médiocre  qui  m'auroit  épargné  les 
extrémités  ou  je  me  luis  vue,  ôc 
fe  font  contentées  de  fe  défaire 
de  moi  avec  de  fades  &:  honteufes 
politeflès.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai 
pas  pris  l'argent  de  cette  fille  j 
heureufement  le  vôtre  étoit  venu 
alors  i  votre  Hôteilè  même  m'a- 
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voit  déjà  tirée  du  plus  fort  de  mes 
embarras  ,  &  je  m'acquitterai  de 
tout  cela  dans  quelques  jours  ;  mais 
ma  reconnoiflance  fera  toujours 
éternelle. 

A  peine  achevoit-elle  ce  peu  de 
mots  ,  qu'un  Laquais  vint  dire  à 
Madame  Darcire  qu'il  venoit  de 
mener  Ton  Procureur  à  la  porte  de 
cette  Auberge,  Se  qu'il  l'y  attcn- 
doit  pour  lui  rendre  une  réponfe 
prclTée.  Je  fçai  ce  que  c'eft ,  ré- 
pondit-elle ,  il  n'a  qu'un  mot  à 
me  dire ,  6c  je  vais  lui  parler  dans 
mon  caroffiî ,  après  quoi  je  reviens 
fur  le  champ.  Madame ,  ajouta- 
t'elle  en  s'adreflant  à  l'Inconnue, 
ne  penfez  plus  à  ce  qui  vous  efl 
arrivé  depuis  que  vous  êtes  ici  j 
tranquillifez-vous  fur  votre  état 
préfent  ,  ôC  voyez  en  quoi  nous 
pouvons  vous  être  utiles  pour  le 
refte  de  vos  affaires  j  votre  fitua- 
tion  doit  intéreiïèr  tous  les  hon- 
nêtes gens  ,  ôC  en  vérité  on  eft 

trop 
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trop  heureux  d'avoir  occafion  de 
fcrvir  les  perlonncs  qui  vous  re(- 
Icmblcnc, 

L'Inconnue  ne  la  rcmerciaque 
par  des  larmes  de  tendreflc  ,  èc 
qu'en  lui  ferrant  la  main  dans  les 
{iennes  ;  il  faut  avouer  ,  me  dit- 
elle  enfuite,  que  j'ai  bien  du  bon- 
heur dans  mes  peines  ,  quand  je 
fonge  par  qui  je  iuis  fecouruë ,  que 
ce  n'ed  ni  par  mes  amis  ,  ni  par 
mes  alliés ,  ni  par  aucun  de  ceux 
avec  qui  j'ai  paiïe  une  partie  de 
ma  vie ,  ni  par  mes  enfans  mêmes  j 
car  j'en  ai ,  Mademoifelle  ,  toute 
la  France  le  fçait  ,  àc  tout  cela 
me  fuit  Ôc  m'abandonne,  j'aurois 
fans  doute  indignement  péri  au 
milieu  de  tant  de  reiïources  j  fans 
vous ,  Mademoifelle ,  à  qui  je  fuis 
inconnue  ,  (ans  vous  qui  ne  me 
devez  rien  ,  &  qui  avec  la  fenfibi- 
lité  la  plus  prévenante ,  avec  tou- 
tes les  f^races  imap-inables ,  me  te- 
nez  heu  ,  toute  a  la  fois ,  d'amis  , 
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d'alliés  &c  d'cnfans  j  fans  votre 
amie  que  je  rencontre  avec  vous 
dans  cette  Voiture  y  fans  cette 
pauvre  fille  qui  ma  fervie  (  fouf- 
îrez  que  je  la  compte  5  Ton  zélé  6c 
ies  fentimens  la  rendent  digne  de 
llionneur  que  je  lui  fais^  ;  enfin 
fans  votre  HôtclTe  qui  ne  m'a  ja- 
mais connue ,  èc  qui  n'a  paffé  fon 
chemin  que  pour  venir  s'attendrir 
lur  moi  ;  voilà  les  perfonnes  à  qui 
j'ai  l'obligation  de  ne  pas  mourir 
dans  les  derniers  besoins,  &  dans 
l'obfcurité  la  plus  étonnante  pour 
une  femme  comme  moi  ;  qu'eft- 
ce  que  c'eft  que  la  vie  ?  6c  que  le 
monde  eft  miferable  .' 

Eh  mon  Dieu,  Madame,  lui 
répondis  -  je  ,  aufîi  touchée  qu'il 
eft  poiïible  de  l'être  ;  commencez 
donc ,  comme  vous  en  a  tant  prié 
Madame  Darcire ,  commencez  par 
perdre  de  vue  tous  ces  objets-là  ; 
je  vous  le  répète  auiîi-bicn  qu'elle  , 
donnez- nous  le  plailir  de  vous  voir 
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tranquille,  confolcz -  nous  nous- 
mêmes  du  chagrin  que  vous  nous 
faites. 

Eh  bien  ,  voilà  qui  cft  fini ,  me 
dit-elle  ;  vous  avez  raifon ,  il  n'y 
a  ni  adverfité  ,  ni  triftefle  que  tant 
de  bonté  de  cœur  ne  doive  aflli- 
rement  faire  ceiïèr  5  parlons  de 
vous ,  Mademoifelle  ,  où  eft  cette 
mère  que  vous  êtes  venue  retrou- 
ver ,  6v  qu'il  y  a  fi  long-tems  que 
vous  n'avez  vue  ,  dites-m'en  des 
nouvelles,  eft- ce  que  vous  n'êtes 
pas  encore  avec  elle  ?  eft- ce  qu'elle 
eft  abfente  ?  Ah,  Mademoifelle  , 
qu'elle  doit  vous  aimer  ,  qu'elle 
doit  s'eftimcr  heureufe  d'avoir  une 
fille  comme  vous  j  le  Ciel  m'en  a 
donné  une  aulîi  ;  mais  ce  n*eft 
pas  d'elle  dont  j'ai  à  me  plaindre  , 
il  s'en  faut  bien.  Elle  ne  pronon- 
ça ces  derniers  mots  qu'avec  un 
extrême  ferrement  de  cœur. 

Helas ,  Madame ,  lui  répondis- 
je  en  foupirant  aufîi,  vous  parlez 
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de  la  tendreiïc  de  ma  mcre  -,  fi  je 
vous  difois  que  je  n'ofc  pas  me 
flatter  qu'elle  m'aime  ,  6c  que  ce 
fera  bien  allez  pour  moi  fi  elle 
n'eft  pas  fâchée  de  me  voir ,  quoi- 
qu'il y  ait  près  de  vingt  ans  qu'elle 
m'ait  perdu  de  vue  j  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  moi  ici  ;  nous  nous 
entretiendrons  de  ce  qui  me  re- 
garde un  autre  fois  ;  revenons  à 
vous ,  je  vous  prie }  vous  êtes  fans 
doute  mal  fer  vie  ?  vous  avez  ,be- 
foin  d'une  garde ,  &  je  dirai  à  l'Au- 
bergifte  en  defcendant,  de  vous  en 
chercher  une  dès  aujourd'hui. 

Je  crus  qu'elle  alloit  répondre 
à  ce  que  je  lui  difois  j  mais  je  fus 
bien  étonnée  de  la  voir  tout-à- 
coup  verfer  une  abondance  de 
larmes  ;  èc  puis  revenant  à  ce  nom- 
bre d'années  que  j'avois  paflees 
éloignée  de  ma  mcre. 

Depuis  vingt  ans  qu'elle  vous  a 
perdue  de  vue  ,  s'écria-t'elle  d'un 
air  penfif  ôc  pénétré  ,  je  ne  fçau- 
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rois  entendre  cela  qu'avec  dou- 
leur !  jufte  Ciel  !  que  votre  mère  a 
de  reproches  à  fe  faire  aulli  bien 
que  moi  j  eh  dites  -  moi ,  Made- 
moifellc  ,  ajouta- t'elle,  fans  me 
laiilèr  le  tems  de  la  réflexion  $ 
pourquoi  vous  a-t'elle  fi  fort  né- 
gligée ;  dites-m'en  la  raifon  je  vous 
prie  ? 

C'efl  ,  lui  répondis-je,  que  je 
n'a  vois  tout  au  plus  que  deux  ans 
quand  elle  fe  remaria  ,  &;  que  trois 
femaines  après.  Ton  mari  l'emme- 
na à  Paris  oii  elle  accoucha  d'un 
fils  qui  m'aura  fans  doute  efîacée 
de  Ton  cœur  ,  ou  du  moins  de  fon 
louvenir.  Et  depuis  qu'elle  eft  par- 
tie ,  je  n'ai  eu  perfonne  auprès 
d'elle  qui  lui  ait  parlé  de  moi  , 
je  n'ai  reçu  en  ma  vie  que  trois 
ou  quatre  de  fes  lettres,  6c  il  n'y 
a  pas  plus  de  quatre  mois  que 
j'étois  chez  une  tante  qui  efl  mor- 
te ,  qui  m*avoit  reçue  chez  elle  y 
&  avec  qui  j'ai  pafTée  fix  ou  fept 
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ans  fans  avoir  eu  de  nouvelles  de 
ma  mère  à  qui  j'ai  plufieurs  fois 
écrit  inutilement ,  que  j'ai  été  cher- 
cher ici  à  la  dernière  adrefle  que 
j'avois  d'elle  ;  mais  qui  depuis  près 
de  deux  ans  qu'elle  eft  veuve  de 
fon  fécond  mari ,  ne  demeure  plus 
dans  l'endroit  oii  je  croyois  la  voir , 
qui  ne  loge  pas  même  chez  fon 
nls  qui  eft  marié ,  qui  eft  actuel- 
lement en  campa2:ne  avec  la  Mar- 
quife  fa  iemme ,  de  dont  les  gens 
même  n'ont  pu  m'enfeigner  où 
cft  ma  mère  ,  quoiqu'elle  y  ait 
paru  il  y  a  quelques  jours  ,  delortc 
que  je  ne  fçais  pas  oii  la  trouver , 
quelques  recherches  que  j'ai  faites , 
êc  que  je  fafle  encore  ,  &  ce  qui 
achevé  de  m'allarmcr  ;  ce  qui  me 
jette  dans  des  inquiétudes  mor- 
telles ,  c'eft  que  j'ai  lieu  de  foup- 
çonner  qu'elle  eft  dans  une  litua- 
tion  difficile  ;  c'eft  que  j'entends 
dire  que  ce  fils  qu'elle  a  tant  ché- 
ri ,    à  qui  elle  avoit  donné  tout 
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fon  cœur ,  n'cft  pas  trop  digne  de 
fa  tcndrefle ,  êc  n'en  agit  pas  trop 
bien  avec  elle  ;  il  eft  du  moins 
fur  qu'elle  fe  cache,  qu'elle  fc  dé- 
robe aux  yeux  de  tout  le  monde  > 
que  perfonne  ne  fçait  le  lieu  de 
fa  retraite ,  &  ma  mère  ne  devroic 
pas  être  ignorée  ;  cela  ne  peut  m'a- 
noncer  qu'une  femme  dans  l'em- 
barras ,  qui  a  peut-être  de  la  peine 
à  vivre ,  ÔC  qui  ne  veut  pas  avoir 
l'affront  d'être  vue  dans  l'état  obf- 
cur  où  elle  eft. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  pleu- 
rer en  finiflant  ce  difcours  ,  au  lieu 
que  mon  Inconnue  qui  plcuroit 
?.uparavant ,  de  qui  avoit  toujours 
eu  les  yeux  fixés  fur  moi  pendant 
que  je  parlois ,  avoit  paru  fufpen- 
dre  fes  larmes  pour  m'écouter  plus 
attentivement  5  fes  regards  avoicnt 
eu  quelque  chofe  d'inquiet  èc  d'é- 
garé }  elle  n'avoit ,  ce  me  femble  , 
refpiré  qu'avec  agitation. 

Quand   j'eus  ceffé  de  parler. 
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elle  continua  d'être  comme  je  le 
dis  là  ,  elle  ne  me  rëpondoit  point , 
elle  ie  taifoit  interdite  }  l'air  de 
Ton  vilagc  étonné  me  frappa  j  j'en 
fus  émue  moi-même ,  il  me  com- 
muniqua le  trouble  que  j'y  voyois 
peint  j  6l  nous  nous  confidérâ- 
mes  allez  long-tems  dans  un  fi- 
lence,  dont  la  raifon  me  rcmuoic 
d'avance  ,  fans  que  je  la  fculTe , 
lorfqu'elle  le  rompit  d'une  voix 
mal  alîurée  pour  me  faire  encore 
une  queftion. 

Mademoifelle ,  je  crois  que  vo- 
tre mère  ne  m'cil  pas  inconnue, 
me  dit-elle.  En  quel  endroit ,  s'il 
vous  plaît,  demeure  ce  fils  chez 
qui  vous  avez  été  la  chercher  ? 
A  la  Place  Royale ,  lui  répondis- 
je  alors  d'un  ton  plus  altéré  que 
le  fien.  Et  Ton  nom  ,  reprit-  elle 
vite ,  comme  épuifée  de  refpira- 

tion  ?  Monfîeur  le  Marquis  de 

repartis- je  toute  tremblante.  Ah  r 
ma  chère  Tcrvire ,  s'écria-t-elle  , 

ea 
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en  Te  lailTant  aller  entre  mes  bras  ! 
A  cette  exclamation  ,  qui  m'apprit 
fur  le  champ  qu'elle  étoit  ma 
mère  ,  je  fis  un  cri  qui  épouvan- 
ta Madame  Darcirc  ,  que  Ton  Pro- 
cureur venoit  de  quitter  ,  èc  qui 
montoit  en  cet  inftant  l'efcalier 
pour  revenir  nous  joindre. 

Incertaine  de  ce  que  mon  cri 
ficrnifioit  dans  une  Auber2;e  de 
cette  elpcce ,  qui  ne  pou  voit  guère 
être  que  l'afile  ou  de  gens  de  peu  de 
chofe ,  ou  du  moins  d'une  très- 
mince  fortune ,  elle  cria  à  fon  tour 
pour  faire  venir  du  monde ,  &c  pour 
avoir  du  fecours  s'il  en  falloir. 

Et  en  efFet  au  bruit  qu'elle  fit , 
l'Hôte  6c  fa  fille  ,  tous  deux  ef- 
frayés ,  montèrent  avec  le  Laquais 
de  cette  Dame  ,  &;  lui  demandè- 
rent de  quoi  il  étoit  queltion  j  je 
n'en  (çais  rien  ,  leur  dit-elle ,  mais 
fuivez-moi ,  je  viens  d'entendre  un 
grand  cri  qui  eft  parti  de  la  cham- 
bre de  cette  Dame  malade ,  chez 
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qui  j'ai  laifle  la  jeune  pcrfonne  que 
j'y  ai  menée ,  bc  je  fuis  bien  aile , 
à  tout  hazard  ,  que  vous  veniez 
avec  moi ,  de  façon  qu'ils  l'accom- 
pagnèrent ,  6c  qu'ils  entrèrent  en- 
lemble  dans  cette  chambre  ou  j'a- 
vois  perdu  la  force  de  parler  ,  oii 
j'ëtois  foible ,  pâle  &:  comme  dans 
un  état  de  ftupidité  ,  enfin  oii  je 
pleurois  de  joyc,  de  furprife ,  ëc 
de  douleur. 

Ma  mère  étoit  évanouie  ,  ou 
du  moins ,  n'avoit  encore  donné 
aucun  fi^ne  de  connoifTance ,  de- 
puis  que  je  la  tenois  dans  mes  bras  ; 
èc  la  Femme  de  chambre  ,  à  qui 
je  n'aidois  point ,  n'oublioit  rien 
de  ce  qui  pouvoit  la  faire  revenir 
à  elle. 

Que  fe  pafTè-t'il  donc  ici ,  me 
dit  Madame  Darcire  en  entrant  ? 
qu'avez-vous,  Madcmoifellc?  pour 
toute  réponfe ,  elle  n'eut  d'abord 
que  mes  foupirs  &:  mes  larmes  , 
éc  puis  levant  la  main ,  jeiuimon- 
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trai  ma  mcrc  comme  il  ce  gellc 
avoir  du  la  mettre  au  fait  ;  qu'eit- 
cc  que  c'eft  ,  ajouta- t'elle  ?  eft-ce 
qu'elle  Te  meurt  ?  Non  ,  Madame , 
lui  dit  alors  la  Femme  de  cham- 
bre ,  mais  elle  vient  de  reconnoître 
fa  fille ,  ôc  elle  s'ell  trouvée  mal  j 
ouï ,  lui  dis-je  alors  ,  en  m'éfor- 
çant  de  parler ,  c'eft  ma  mère. 

Votre  mère  ,  s'écria  -  t'elle  en- 
core en  approchant  pour  la  fe- 
courir  ?  quoi  la  Marquife  de  ...  ? 
qu'elle  avanture  i 

Une  Marquife  !  dit  à  fon  tour 
r  Aubergifte  qui  joignoit  les  mains 
d'étonnement  ;  ah  mon  Dieu  i 
cette  chère  Dame  !  que  ne  m'a- 
t'elle  appris  fa  qualité  ,  je  me  fe- 
rois  bien  gardé  de  lui  caufer  la 
moindre  peine. 

Cependant  à  force  de  foins  , 
ma  mère  infenfiblement  ouvrit  les 
yeux ,  6c  reprit  fes  efprits.  Je  paflè 
le  récit  de  mes  carellès  &c  des  lien- 
nes.    Les  circonftances  attend rif- 
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fautes  oii  je  la  recrouvois ,  la  nou- 
veauté de  notre  connoiiïàncc  &: 
du  plaifir  que  j'avois  à  la  voir,  6c 
à  Tappeller  ma  merc,  le  long  ou- 
bli même  oii  elle  m'avoit  lailtee  , 
les  torts  qu'elle  avoit  avec  moi  , 
^  cette  efpece  de  vengeance  que 
je  prenois  de  Ton  cœur  par  les  ten- 
drelTès  du  mien  j  tout  contribuoit 
à  me  la  rendre  plus  chère  qu'elle 
ne  me  l'auroit  peut-être  jamais 
été,  fî  j'avois  toujours  vécu  avec 
elle  }  ah  Ter  vire  !  ah  ma  fille ,  me 
difoit-elle ,  que  tes  tranfports  me 
rendent  coupable  ! 

Cependant  cette  joye  que  nous 
avions  elle  &:  moi  de  nous  revoir 
enfemble ,  nous  la  payâmes  toutes 
deux  bien  chère.  Soit  que  la  for- 
ce des  mouvemens  qu'elle  avoit 
éprouvés  enflent  fait  une  trop 
grande  révolution  en  elle  j  loitque 
fa  fièvre  &;  fes  chagrins  l'eu  (lent 
déjà  trop  afïbiblie  ;  on  s'apperçut 
quelques  jours  après  d'une  para- 
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lyfie  qui  lui  tenoit  tout  le  côté 
droit,  qui  gagna  bien -tôt  l'autre 
côté  ,  ôc  qui"  lui  refta  jufqu'à  la 
fin  de  fa  vie. 

Je  parlai  ce  jour -là  même  de 
la  tranfporter  dans  notre  Hôtel. 
Mais  (a  fièvre  qui  avoit  augmen- 
té ,  jointe  à  fon  extrême  foibleiîc 
ne  le  permirent  pas ,  &i  un  Méde- 
cin que  j'envoyai  chercher  nous 
en  empêcha. 

Je  n'y  vis  point  d'autre  équiva- 
lent que  de  loger  avec  elle ,  &  de 
ne  la  point  quitter ,  &  je  priai  la 
Femme  de  chambre,  qui  étoit  en- 
core avec  nous  ,  d'appcller  l'Au- 
bcrgille  pour  lui  demander  une 
chambre  à  côté  de  la  lien  ne  ;  mais 
ma  mère  m'aiïlira  qu'il  n'y  en  avoic 
point  chez  lui  qui  ne  fut  occupée  j 
je  me  ferai  donc  mettre  un  lit  dans 
la  vôtre  ,  lui  dis- je  ?  non  ,  me  ré- 
pondit-elle ,  cela  n'eft  pas  pofTible , 
non ,  èc  c'eft  à  quoi  il  ne  faut  pas 
fonger  j  celle-ci  efl:  trop  petite 
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comme  vous  voyez,  gardez -moi 
votre  fanté  ma  rille,  vous  rcpofc- 
riez  mal  ici ,  ce  feroit  une  inquié- 
tude de  plus  pour  moi ,  de  je  n'en 
ferois  peut-être  que  plus  malade. 
Vous  demeurez  ici  près  ,  j'aurai  la 
confolation  de  vous  voir  autant 
que  vous  le  voudrez ,  6c  une  Garde 
mefuffira. 

J'inliftai  vivement,  je  ne  pou- 
vois  confcntir  à  la  laidèr  dans  ce 
trifte  &:  mifcrable  gîte ,  mais  elle 
ne  voulut  pas  m'écouter.  Madame 
Darcire  entra  dans  Ton  fentimcnt , 
èc  il  fut  arrêté  ,  malgré  moi ,  que 
je  me  contenterois  de  venir  chez 
elle  ,  en  attendant  qu'on  pût  la 
tranfporter  ailleurs  j  auffi  dhs  que 
j'étois  levée ,  je  me  rendois  dans  fa 
chambre  ,  ôc  n'en  fortois  que  le 
foir.  J'y  dînois  même  le  plus  fou- 
vent  ,  &  fort  mal  j  mais  je  la  voyois , 
&  j'étois  contente. 

Sa  paralyfie  m'auroit  extrême- 
ment affligée  ,  fi  on  ne  nous  avoit 
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pas  fait  efperer  qu'elle  en  guéri- 
roit  j  cependant  on  fe  trompa. 

Le  lendemain  de  notre  recon- 
noillance ,  elle  me  conta  Ton  hif- 
toire. 

Il  n'y  avoit  pas  en  effet  plus  de 
dix-huit  ou  dix-neuf  mois  que  le 
Marquis  fon  mari  étoit  mort  acca- 
blé d'infirmités.  Elle  avoit  été  fore 
heureufe  avec  lui ,  ôc  leur  union 
n'avoit  pas  été  altérée  un  inftanc 
pendant  près  de  vingt  ans  qu'ils 
avoientvêcu  cnfemble. 

Ce  fils  qu'il  avoit  eu  d'elle ,  cet 
objet  de  tant  d'amour  qui  éroit 
bien  fait ,  mais  dont  elle  avoit  né- 
gligé de  régler  le  cœur  ôc  l'tfprit, 
éc  que  par  un  excès  de  ioiblcfle  de 
de  complaifance  elle  avoit  laifTé 
s'imbiber  de  tout  ce  que  les  pré- 
jugés de  l'orgueil  èc  de  la  vanité 
ont  de  plus  iot  ôc  de  plus  mépri- 
fablc  ;  ce  fils  enfin  qui  étoit  un 
des  plus  grands  partis  qu'il  y  eut 
en  France ,  avoit  à  peu  près  dLx- 
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huit  ans ,  quand  le  père ,  qui  étoic 
extrêmement  riche  ,  èc  qui  iov- 
haitoit  le  voir  marié  avant  que 
de  mourir ,  propofa  à  la  Marquifc , 
fans  l'avis  de  laquelle  il  ne  raifoit 
rien ,  de  parler  à  M.  le  Duc  de... 
pour  fa  fille. 

La  Marquife  qui ,  comme  je 
viens  de  vous  le  dire ,  adoroit  ce 
iils ,  àc  ne  refpiroit  que  pour  lui , 
approuva  non-feulement  fon  def- 
iein  ,  mais  le  prcfla  de  l'exécuter. 

Le  Duc  de . . .  qui  n'auroit  pii 
choîlir  un  gendre  plus  convenable 
de  toutes  façons ,  accepta  avec  joye 
la  propoiition ,  arrangea  tout  avec 
lui ,  ^  quinze  jours  après  nos  jeu- 
nes gens  s'épouferent. 

A  peine  furent -ils  mariés  que 
le  Marquis  (  je  parle  du  père  ) 
tomba  férieuiement  malade ,  &:  ne 
vécu  plus  que  fix  ou  fept  femaines. 
Tout  le  bien  venoit  de  lui ,  vous 
fçavez  que  ma  mère  n'en  avoir 
point  ^    &C   que    lorfqu'il  l'avoic 
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ëpoufé  ,  elle  ne  vivoit  que  fur  la 
légitime  de  mon  perc  ,  dont  je 
vous  ai  déjà  dit  la  valeur ,  6c  fur 
quclques  morceaux  de  terre  qu'elle 
lui  avoir  apportés  en  mariage ,  6c 
qui  n'étoient  prefque  rien. 

lil  eft  vrai  que  le  Marquis  lui 
avoir  reconnu  une  dote  alTez  con- 
fiderable,  àc  de  laquelle  elle  auroit 
pu  vivre  fort  convenablement,  (i 
elle  n'avoit  rien  changé  à  fon  état  j 
mais  fa  tcndreflè  pour  le  jeune 
Marquis  l'aveugla  ,  ôc  peut  -  être 
falloit-il  auffi  qu'elle  fut  punie 
du  coupable  oubli  de  tous  fes  de- 
voirs envers  fa  fille. 

Elle  eut  donc  l'imprudence  de 
renoncer  à  tous  fcs  droits  en  fa- 
veur de  fon  fils ,  d<,  de  fe  conten- 
ter d'une  penfion  afiez  modique 
qu'il  étoit  convenu  de  lui  faire  , 
de  laquelle  elle  fe  borna  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  s'engageoit  à 
la  prendre  chez  lui  ,  Sc  à  la  dé- 
frayer de  tout. 
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Elle  fè  retira  donc  chez  ce  fiis 
deux  jours  après  la  more  de  fon 
mari  ,  on  l'y  reçut  d'abord  avec 
politefTc.  Le  premier  mois  s'y  pafic 
fans  qu'elle  ait  à  fe  plaindre  des 
façons  qu'on  a  pour  elle  ,  mais 
aufîî  fans  qu'elle  ait  à  s'en  louer  -, 
c'étoit  de  ces  procédés  froids  quoi- 
qu'honnéccs,  dont  le  cœur  ne  fçau- 
roit  être  content  j  mais  dont  on 
ne  pourroit  ni  faire  fentir  ,  ni 
expliquer  le  déiaut  aux  autres. 

Après  ce  premier  mois  ,  fon 
fils  infenfiblement  la  néiZiliîcea  plus 
qu'à  l'ordinaire.  Sa  belle-iille  qui 
ëtoit  naturellement  fîere  &  dédai- 
gneufe  ,  qui  avoit  vu  par  hazard 
quelques  Nobles  du  pays  ,  venir 
en  aflez  mauvais  ordre  rendre  vi- 
fîteàfi  belle-mcre  ,  qui  la  croyoir 
elle-même  fort  au-defîbus  de  l'hon- 
neur que  fc'i  le  Marquis  lui 
avoit  fait  de  l'époufer  ,  redoubla 
de  froideur  pour  elle  ,  fupprima 
de  jour  en  jour  de  certains  égards 
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jufqu'alors  ^  èc  fc  relâcha  li  fort  fur 
les  attentions  ,  qu'elle  en  devint 
choquante. 

Aufîi  ma  mère ,  qui  de  fon  côté 
avoit  de  la  hauteur  ,  en  fut -elle 
extrêmement  ofïcnfée  ,  &c  lui  en 
marqua  un  jour  fon  reilèntimenr. 

Je  vous  difpenfe  ,  lui  dit-elle  , 
du  refpe£t  que  vous  me  devez  com- 
me à  votre  beile-mere ,  manquez- 
y  tant  qu'il  vous  plaira,  c'eft  plus 
votre  affaire  que  la  mienne  ,  éc  je 
laifTc  au  public  à  me  vanger  là- 
deiÏÏis  ;  mais  je  ne  foufFrirai  poinc 
que  vous  me  traitiez  avec  moins 
de  politeiïe  que  vous  n'ofcriez  mê- 
me en  avoir  avec  votre  ëc:ale.  Moi , 
vous  manquer  de  politcfle  ,  Ma- 
dame ,  lui  répondit  fi  belle -fille 
en  fe  retirant  dans  fon  cabinet  j 
mais  vraiment  le  reproche  efl:  con- 
fiderable  ,  èc  je  fcrois  très-fachée 
de  le  mériter  ,  quand  au  refpedt 
qu'on  vous  doit ,  j'efpere  que  ce 
public,  donc  vous  menacés,  n'y 
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fera  pas  fi  difficile  que  vous. 

Ma  mcrc  fortic  outrée  de  cette 
réponfe  ironique  ,  s'en  plaignit 
quelques  heures  après  à  Ton  fils  , 
éc  n'eut  pas  lieu  d'en  être  plus 
contente  que  de  fa  belle-rille.  Il 
ne  fit  que  rire  de  la  querelle  qui 
n'étoit ,  difoit-il ,  qu'un  débat  de 
femmes  qu'elles  oublicroient  le 
lendemain  l'une  &:  l'autre ,  6c  dont 
il  ne  devoit  pas  fe  mêler. 

Les  dédains  de  la  jeune  Mar- 
quife  pour  fa  mère  ne  lui  étoient 
pas  nouveaux  ,  il  fçavoit  déjà  le 
peu  de  cas  qu'elle  faifoit  d'elle  , 
de  la  différence  qu'elle  mettoit  en- 
tre la  petite  Noblefle  de  Campagne 
de  cette  mère  ,  èc  la  haute  naif- 
fance  de  feu  le  Marquis  fon 
père  -,  il  l'avoit  plus  d'une  fois  en- 
tendu badiner  là-defFus  ,  &  n'en 
avoir  point  été  fcandalifé.  Ridi- 
culement fatisfait  de  la  juftice  que 
cette  jeune  femme  rendoit  au  fing 
de  fon  père  ,  il  abandonnoit  vo- 
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lontiers  celui  de  (a  mère  à  Tes  plai- 
ianteries  $  peut-être  le  dédaignoit- 
il  lui-même,  &:  ne  le  trouvoit-il 
pas  digne  de  lui ,  fçait-on  ,  les  fo- 
lies de  les  impertinences  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  tête  d'un  jeune 
étourdi  de  grande  condition  qui 
n'a  jamais  penfé  que  de  travers  , 
y  a-t'il  de  miferes  d'efprit  dont  il 
n'ëtoit  capable  ! 

Enfin  ma  mère ,  que  perfonne 
ne  détendoit  ,  qui  n'avoic  ni  pa- 
rens  qui  priiïent  fon  parti ,  ni  amis 
qui  s'intéreflafïent  à  elle  j  car  des 
amis  courasieux  èc  zélés  en  a-t'on 
quand  on  n'a  plus  rien ,  qu'on  ne 
fait  plus  de  figure  dans  le  monde  , 
ôc  que  toute  la  confidération  qu'on 
y  peut  efperer  eft  pour  ainfi  dire 
à  la  merci  du  bon  ou  du  mauvais 
cœur  de  gens  à  qui  l'on  a  tout  don- 
né ,  èc  dont  la  rcconnoifîance  ou 
l'ingratitude  font  déformais  les  ar- 
bitres de  votre  fort  ? 

Enfin  ma  merc  ,  dis-je  ,  aban- 
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donnée  de  Ton  fils  ,  dédaignée  de 
la  belle- fille,  comptée  pour  rien 
dans  la  maifon  où  elle  étoit  de- 
venue comme  un  objet  de  rifée , 
où  elle  eiruyoic  en  toute  occafion 
l'infolente  indifférence  des  Valets 
même  pour  tout  ce  qui  la  regar- 
doit,  fortit  un  matin  de  chez  Ton 
fils  ,  £c  fe  retira  dans  un  très-petit 
appartement  qu'elle  avoit  fait  louer 
par  cette  Femme  de  chambre  , 
dont  je  viens  de  vous  parler  tout 
à  l'heure,  qui  ne  voulut  point  la 
quitter ,  &  pour  qui  dans  l'accom- 
modement qu'elle  avoit  fait  avec 
fon  fils ,  elle  avoit  aulîi  retenu  cent 
écus  de  penfion  dont  elle  a  été 
près  de  huit  ans  fans  recevoir  un 
fol. 

Ma  mère  en  partant  laiflà  une 
lettre  pour  le  jeune  Marquis,  où 
elle  l'inftruifoit  des  raifons  de  {a 
retraite ,  c'eft-à-dire ,  de  toutes  les 
indignités  qui  l'y  forçoient,  bc  lui 
demandoit  en  même  tems  deux 
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auartîcrs  de  fa  propre  pcni-ion  dont 
il  ne  lui  avoit  encore  rien  donné  , 
ck:  dont  la  moitié  lui  devcnoit  ab- 
lolumcnt  nécelTaire  pour  l'achat 
d'une  inlinité  de  petites  chofcs 
dont  elle  ne  pouvoit  fe  pailer  dans 
cette  maifon  oii  elle  alloit  vivre  , 
ou  plutôt  languir.  Elle  le  prioic 
aufTi  de  lui  envoyer  le  refte  des 
meubles  qu'elle  s'étoit  rcfervés  en 
entrant  chez  lui ,  &:  qu'elle  n'avoit 
pli  faire  tranfporter  en  entier  le 
jour  de  fa  fortie. 

Son  fils  ne  reçut  la  lettre  que 
le  foir  à  Ton  retour  d'une  partie 
de  chafïe  ,  du  moins  l'airura  -  t'il 
ainfi  à  fa  mère  qu'il  vint  voir  le 
lendemain ,  ôc  à  qui  il  dit  que  la 
Marquife  feroit  venue  avec  lui  fî 
elle  n'avoit  pas  été  indilpofée. 

Il  voulut  l'engager  à  retourner, 
il  ne  voyoit ,  diloit-il ,  dans  fa  for- 
tie que  l'effet  d'une  mauvaife  hu- 
meur qui  n'avoit  point  de  fonde- 
ment i  il  n'écQÏt  queflion  dans 
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tout  ce  qu'elle  lui  avoit  écrit  que 
de  pures  bagatelles  qui  ne  méri- 
toicnt  pas  d'attention  5  vouloit-ellc 
palier  pour  la  femme  du  monde 
la  plus  épineufe  ,  la  plus  empor- 
tée ,  6c  avec  qui  il  étoit  impollible 
de  vivre  ,  ôc  mille  autres  difcours 
qu'il  lui  tint ,  &  qui  n'étoient  pas 
propres  à  perluader. 

Aulîi  ne  les  écouta-t'elle  pas  , 
Se  les  combattit-elle  avec  une  force 
dont  il  ne  ipi\t  Ce  tirer  qu'en  trai- 
tant tout  ce  qu'elle  lui  difoit  d'il- 
lufions  ,  6c  qu'en  feignant  de  ne 
la  pas  entendre. 

Le  refultat  de  fa  vifite  ,  après 
avoir  bien  levé  les  épaules  6c  joint 
cent  fois  les  mains  d'étonnement , 
fut  de  lui  promettre  ,  en  fortant , 
d'cnvover  l'argent  qu'elle  deman- 
doit  avec  tous  les  meubles  qu'il  lui 
falloit ,  qui  lui  appartenoient  -,  mais 
qu'on  lui  changea  en  partie ,  ôc 
aufquels  on  en  fubftitua  de  plus 
médiocres  &:  de  moindre  valeur, 

qui 
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qui  par-là  ne  furent  prefque  d'au- 
cune rcfTourcc  pour  elle  quand 
elle  lut  obligée  de  les  vendre  pour 
fubvenir  aux  extrémités  prefTàn- 
tes  où  elle  fe  trouva  dans  la  fuite  } 
car  cette  penfion  dont  elle  avoic 
prié  qu'on  lui  avança  deux  quar- 
tiers, èc  fur  laquelle  elle  ne  reçut 
tout  au  plus  que  le  tiers  de  la 
fomme,  continua  toujours  detre 
fi  mal  payée  qu'il  fallut  à  la  fin 
quitter  fon  appartement ,  &c  pafîér 
fucceiîîvement  de  chambres  en 
chambres  garnies ,  fui  vaut  fon  plus 
ou  moins  d'exacShitude  à  fatishirc 
les  gens  de  qui  elle  les  louoit. 

Ce  fut  dans  le  tems  de  ces  triftes 
&C  fréqucns  changemens  de  lieux  , 
qu'elle  fe  défit  de  cette  fidelle  Fem- 
me de  chambre  que  rien  de  tout 
cela  n'avoit  rebutée  ,  qui  ne  fe  fé- 
para  d'elle  qu'à  regret ,  èc  qu'elle 
plaça  chez  la  Marquife  de  Viry. 

Ce  fut  aufli  dans  cette  fituation 
que  la  veuve  d'un  Officier,  à  qui 
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clic  avoic  autrefois  rendu  un  fer- 
vice  important ,  offrit  de  remme- 
ner pour  quelques  mois  à  une  pe- 
tite Terre  qu'elle  avoit  à  vingt 
lieues  de  Paris  ,  &  où  elle  alloit 
vivre. 

Ala  merc  qui  l'y  fuivit ,  y  eut 
une  maladie  ,  qui  malgré  les  fc- 
CGurs  de  cette  veuve  plus  géné- 
reufc  que  riche,  lui  coûta  prefquc 
tout  l'argent  qu'elle  y  avoit  appor- 
té. De  forte  qu'après  deux  mois 
eC  demi  de  féjou  r  dans  cette  Terre , 
ôc  fe  voyant  un  peu  rétablie,  clic 
prit  le  parti  de  revenir  à  Paris  pour 
voir  fon  fils ,  &:  pour  tirer  de  lui 
plus  de  neuf  mois  de  penfion  qu'il 
îui.devoit ,  ou  pour  employer  mê- 
me contre  lui  les  voyes  de  Juftice , 
il  la  dureté  de  ce  fils  ingrat  l'y  for- 
çoit. 

La  Terre  de  la  Veuve  n'éroit 
qu'à  un  demi -quart  de  licuë  de 
l'endroit  oii  la  Voiture  que  nous 
avions  prifes  s'arrêtoit  j  ma  merc 
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l'y  joignit  comme  vous  Tavcz  va  ^ 
&:  nous  y  trouvâmes  Madame  Dar- 
circ  &:  moi.  Voilà  de  quelle  façon 
nous  nous  rencontrâmes  j  elle  n'é- 
toit  point  en  état  de  faire  de  la  dé- 
penfe  j  elle  avoit  defîèin  de  vivre 
à  part  î  de  fe  fëparer  de  nous  dans 
le  repas,  àc  pour  éviter  de  nous 
donner  le  fpe£tacle  d'une  femme 
de  condition  dans  l'indio-ence  j 
elle  crut  devoir  changer  de  nom , 
&  en  prendre  un  qui  m'empêcha 
de  la  reconnoîtrc.  Revenons  à 
préfcnt  oii  nous  en  étions. 

Huit  jours  après  notre  recon- 
noifîance  chez  cet  Aubergifte  , 
nous  jugeâmes  qu'il  étoit  tems 
d'aller  parler  à  fon  hls ,  6c  que 
fans  doute  il  feroit  de  retour  de 
ix  Campagne.  Madame  Darcire 
voulut  encore  m'y  accompagner. 

Nous  nous  y  rendîmes  donc 
avec  une  lettre  de  ma  mère  qui 
lui  apprenoit  que  j'étois  fa  fœur 
dans  la  fuppoiition  qu'il  dîneroiç 
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chez  lui ,  nous  obfcrvâmes  de  n'y  '\ 
arriver  qu'à  une  heure  èc  demie 
de  peur  de  le  manquer.  Mais  nous 
n'étions  pas  deftinées  à  le  trouver 
fi-tôt  j  il  n'y  avoit  encore  que  la 
Marquife  qui  fut  de  retour  ,  èc 
l'on  n'attendoic  le  Marquis  que  le 
iuviendemain. 

N'importe  ,  me  dit  Madame 
Darcire  ,  demandez  à  voir  la  Mar- 
quife,  èc  c'ëtoit  bien  mon  inten- 
tion. Nous  montâmes  donc  chez 
elle  5  on  lui  annonce  Mademoi- 
felle  de  Tervire  avec  une  autre 
Dame  ,  &;  pendant  que  nous  lui 
entendons  dire  qu'elle  ne  fçait  qui 
nous  fommes  ,  nous  entrons. 

11  y  avoit  chez  elle  une  allez 
nombreufe  compagnie  qui  devoit 
apparemment  y  dîner.  Elle  s'avan- 
ça vers  moi  qui  m'approchois  d'el- 
le ,  &;  me  regarda  d'un  air  qui  fem- 
bloit  dire,  que  me  veut-elle? 

Quant  à  moi  à  qui  ni  le  rang 
qu'elle^tenoit  à  Paris  ôc  à  la  Cour , 
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ni  fcs  titres ,  ni  le  fafte  de  fa  mai- 
fon  n'en  impofoient  ,  èc  qui  ne 
voyoit  tout  iimplement  en  elle 
que  ma  bellc-fœur  ,  qui  m'étoit 
d'ailleurs  fait  annoncer  Tous  le  nom 
de  Tervire  dont  j'avois  lieu  de 
croire  qu'elle  avoit  du  moins  en- 
tendu parler  ,  puifque  c'étoit  ce- 
lui de  la  belle-mere  5  j'allai  à  elle 
d'une  manière  allez  tranquille  , 
mais  polie,  pour  l'embraiïer. 

Je  vis  le  moment  ou  elle  dou- 
ta fi  elle  me  laifleroit  prendre  cette 
liberté  là  (  je  parle  fuivant  la  pen- 
fée  qu'elle  eut  peut-être  ,  &:  qui 
me  parut  lignifier  ce  que  je  vous 
dis.j  Cependant  toute  réflexion 
faite  ,  elle  n'ofa  pas  fc  refufer  à  ma 
politeiTe  ,  èc  le  feul  expédient 
qu'elle  y  fçut  pour  y  répondre  fans 
conféquence  ,  fut  de  s'y  prêter  par 
un  léger  bâillement  de  tête  qui 
avoit  l'air  forcé ,  ôc  qu'elle  accor- 
doit  nonchalament  à  mes  avances. 

Je  fentis  tout  cela  j  de  malgré 
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mon  peu  d'ufage  je  démêlai  à  (ii 
contenance  parcfTcufe  &  hautaine 
toutes  CCS  petites  fiertés  qu'elle 
avoit  dans  l'efprit  ;  notre  orgueil 
nous  met  fi  vite  au  fait  de  celui 
des  autres  ,  ôc  en  général  les  fi- 
nefles  de  l'orgueil  font  toujours  h 
grolfiercs,  èc  puis  j'étois  déjà  inf- 
truite  du  fien ,  on  m'avoit  préve- 
nu contre  elle. 

Joignez  encore  à  cela  une  chofc 
qui  n'efi:  pas  (i  indifférente  en  pa- 
reil cas  ;  c'eft  que  j'étois  ,  à  ce 
qu'on  difi^it  alors  ,  d'une  figure 
aiïèz  diftinguée  ;  je  me  tenois  bien , 
&  il  n'y  avoit  perfi^nne  ,  qui  à  ma 
façon  de  me  préfenter ,  dut  fe  faire 
une  peine  de  m'avouer  pour  pa- 
rente ou  pour  alliée. 

Madame,  lui  dis-jc ,  je  juge  par 
l'étonnement  où  vous  êtes  qu'on 
vous  a  mal  dit  mon  nom  qui  ne 
fçauroit  vous  être  inconnu  ,  je 
m'appelle  Tervire. 
-  Elle  continuoit  toujours  de  me 
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regarder  fans  me  répondre  ;  je  ne 
doutai  pas  que  ce  ne  fut  encore 
une  hauteur  de  fa  part,  6c  je  fuis 
la  fœur  de  M.  le  Marquis,  ajou- 
tai-je  tout  de  fuite. 

je  fuis  bien  fâchée ,  Mademoi- 
felle ,  qu'il  ne  foit  pas  ici ,  me  re- 
partit-elle ,  en  nous  faifantaiTèoir , 
il  n'y  fera  que  dans  deux  jours. 

On  me  l'a  dit ,  Madame  ,  re- 
pris-je  ;  mais  ma  vilite  n'eft  pas 
pour  lui  feul  ,  &;  je  venois  auflî 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir, 
fCe  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de 
répugnance  que  je  finis  ma  réponfc 
par  ce  compliment  là  5  mais  il  faut 
être  honnête  pour  foi  ,  quoique 
fouvcnt  ceux  à  qui  l'on  parle,  ne 
méritent  pas  qu'on  le  loit  pour 
eux  ,  )  &  d'ailleurs  ,  ajoutai  je  , 
fans  m'interrompre ,  il  s'agit  d'une 
affaire  extrêmement  preiîee  qui 
doit  nous  intéreiïer  mon  frcre  &c 
moi ,  &  vous  aufli  Madame ,  puif- 
qu'ellc  regarde  ma  mère. 
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Ce  n'eft  pas  à  moi ,  me  dit-elîc 
en  fouriant,  qu'elle  a  coutume  de 
s'adrclTcr  pour  fcs  aiîaircs  ,  6c  je 
crois  qu'à  cet  égard  là ,  Madcmoi- 
fellc ,  il  vaut  mieux  attendre  que 
M.  le  Marquis  foit  revenu,  vous 
vous  en  expliquerez  avec  lui.  Son 
in  lifFércnce  là-defTus  me  choqua  j 
je  vis  aux  mines  de  tous  ceux  qui 
étoient  préfens ,  qu'on  nous  écou- 
toit  avec  quelque  attention  j  je 
venois  de  me  nommer  ,  les  airs 
froids  de  la  jeune  Marquife  ne  pa- 
roiiïbient  pas  me  faire  une  grande 
impreffion  j  je  lui  parlois  avec  une 
aifance  ferme  qui  commenc^oit  à 
me  donner  de  l'importance  ,  & 
qui  rendoit  les  affiftans  curieux  de  j 
ce  que  devicndroit  notre  entre- 
tien ,  car  voilà  comme  font  les  ^ 
hommes  ;  de  façon  que  pour  pu-  f 
nir  la  Marquife  du  peu  de  fouci 
qu'elle  prenoit  de  ma  mère  ,  je 
réfolus  lur  le  champ  d'en  venir  à 
une  difculîion  qu'elle  vouloit  éloi- 
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gner ,  ou  comme  fatiguante  ,  ou 
comme  étrangère  à  elle  ,  èc  peut- 
être  auffi  comme  honteufe. 

Il  eft  vrai  que  ceux  que  j'au* 
rois  pour  témoins  étoient  Tes  amis  j 
mais  je  jugeois  que  leur  attention 
curieufe  &.  maligne  les  difpofoit 
favorablement  pour  moi ,  &L  qu'elle 
alloit  leur  tenir  lieu  d'équité. 

J'étois  avec  cela  bien  perfuadée 
qu'ils  ne  fçavoient  pas  l'horrible 
fituation  de  ma  mère,  ôc  j'aurois 
pu  les  défier ,  ce  me  femble ,  de 
quelque  caractère  qu'ils  fuiîent  , 
raifonnables  ou  non ,  de  n'en  être 
pas  fcandalifés  quand  ils  la  fc^au- 
roient. 

Madame  ,  lui  dis-je  donc  ,  les 
afiaires  de  ma  mère  font  bien 
fîmples  de  bien  faciles  à  entendre  , 
tout  fe  réduit  à  de  l'argent  qu'elle 
demande,  oc  dont  vous  n'iG;norez 
pas  qu'elle  ne  fçauroit  fe  paflèr. 

Je  viens  de  vous  dire ,  repar- 
tit-elle, que  c'eft  à  M.  le  Marquis 
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qu'il  faut  parler,  qu'il  fera  ici  iii- 
cclTammcnt  ,  èc  que  ce  n'ell:  pas 
moi  qui  me  mêle  de  l'arrangcmenc 
qu'ils  ont  là-defTus  cnfemble. 

Mais,  Madame,  lui  répondis- 
je  en  tournant  auiîî  bien  qu'elle , 
tout  cet  arrangement  ne  confifte 
qu'à  acquitter  une  penfion  qu'on  a 
négligé  de  payer  depuis  près  d'un 
an  ,  Se  vous  pouvez  ,  fans  aucun 
inconvénient ,  vous  mêler  des  em- 
barras d'une  belle-mere  qui  vous 
a  aimée  julqu'à  vous  donner  tout 
ce  qu'elle  avoit. 

J'ai  oiii  dire  qu'elle  tenoit  elle- 
même  tout  ce  qu'elle  vous  a  don- 
né ,  de  feu  M,  le  Marquis  ,  re- 
prit-elle d'un  ton  prefque  moc- 
queur  ,  &  je  ne  me  crois  pas  obli- 
2;ée  de  remercier  Madame  votre 
mère  de  ce  que  (on  iils  cft  l'héri- 
tier de  fon  père. 

Prenez  donc  garde.  Madame, 
que  cette  mère  s'appelle  aujour- 
d'hui la  votre ,  aulii  bien  que  la 
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mienne ,  répondis-je ,  de  que  vous 
en  parlez  comme  d'une  étrangère  y 
ou  comme  d'une  perfonne  à  qui 
vous  feriez  fâchée  d'appartenir. 

Qui  vous  dit  que  j'en  fuis  fâ- 
chée, Mademoifelle  ?  reprit-elle  , 
èc  à  quoi  me  ferviroit-il  de  l'être  ? 
en  feroit-elle  moins  ma  belle-mere  ? 
puifqu 'enfin  elle  l'eft  devenue  , 
de  qu'il  a  plu  à  feu  M.  le  Mar- 
quis de  la  donner  pour  mère  à  fon 
fils. 

Faites-vous  bien  réflexion  à  l'é- 
trange difcours  que  vous  tenez-là , 
Madame  ,  lui  dis  -  je  en  la  regar- 
dant avec  une  efpece  de  pitié  ? 
que  fignifie  ce  reproche  que  vous 
faites  à  feu  M.  le  Marquis  ,  de 
fon  mariage  ?  Car  enfin  s'il  ne  lui 
avoir  pas  .plu  d'époufer  ma  mère  , 
fon  fils  apparemment  n'auroit  ja- 
mais été  au  monde ,  èc  ne  feroit 
pas  aujourd'hui  votre  mari  j  eft- 
ce  que  vous  voudriez  qu'il  ne  fuc 
pas  né  ?  on  le  croiroit  j  mais  aiïii- 
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rcment  ce  n'cft  pas  là  ce  que  vous 
entendez  j  je  fuis  perfuadée  que 
mon  frère  vous  cft  cher  ,  ôc  que 
vous  êtes  bien  aife  qu'il  vive  ;  mais 
ce  que  vous  voulez  dire  ,  c'eft  que 
vous  lui  fouhaiteriez  une  mère  de 
meilleure  Maifon  que  la  Tienne  , 
n'eft-il  pas  vrai  ?  Eh  bien  ,  Ma- 
dame ,  s'il  n'y  a  que  cela  qui  vous 
chagrine ,  que  votre  fierté  foit  en 
repos  là-deiïus  ;  M.  le  Marquis 
ëtoit  plus  riche  qu'elle,  j'en  con- 
viens ,  6c  de  ce  côté-  là  vous  pou- 
vez vous  plaindre  de  lui  tant  qu'il 
vous  plaira ,  je  ne  la  détendrai  pas. 
Quant  au  rcfte  foyez  convaincue 
que  fa  naiiîa.nce  valloit  la  Tienne  , 
qu'il  ne  ie  fit  aucun  tort  en  l'épou- 
fant ,  &  que  toute  la  Province  vous 
le  dira.  Je  m'étonne  que-mon  Trere 
ne  vous  en  ai  pas  inftruit  lui-mê- 
me ,  6c  Madame  Darcire  que  vous 
voyez ,  avec  qui  je  Tuis  arrivée  à 
Paris  ,  6c  dont  je  ne  doute  pas  que 
le  nom  n'y  foit  connu  ,  voudra 
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bien  joindre  Ton  témoignage  au 
mien.  Anifi ,  Madame ,  ajoutai-je , 
fans  lui  donner  le  tems  de  répon- 
dre, reconnoiflez-la  en  toute  fu- 
reté pour  votre  belle- mère,  vous 
ne  riiquez  rien  $  rendez-lui  har- 
diment tous  les  devoirs  de  belle- 
fille  que  vous  lui  avez  refufés  juf- 
qu'ici  ;  reparez  l'injuHice  de  vos 
dédains  paflës  ,  qui  ont  dû  déplaire 
à  tous  ceux  qui  les  ont  vu  ,  qui 
vous  ont  lans  doute  îiênée  vous- 
même,  qui  auroient  toujours  été 
in juftes,  quand  ma  mcre  auroitété 
niille  lois  monis  que  vous  ne  l'a- 
vez crue  ,  &  reprenez  pour  elle 
des  façons  ôc  des  fentimens  dignes 
de  vous ,  de  votre  éducation  ,  de 
votre  bon  cœur  ,  &c  de  tous  les 
témoignages  qu'elle  vous  a  don- 
nés des  tendrelTes  du  fien ,  par  la 
confiance  avec  laquelle  elle  s'eft 
fiée  à  vous  &  à  fon  fils  de  ce  qu'elle 
deviendroit  le  reile  de  fa  vie. 
Vous  feriez  vraiment  d'exeellens 
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fermons,  dic-elle  alors,  en  Ce  le- 
vant d'un  air  qu'elle  tâchoic  de 
rendre  indifférent  &  diftrait  ,  Se 
j'entendrois  volontiers  le  refte  du 
vôtre  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  le  re- 
mettre ,  on  vient  nous  dire  qu'on 
a  fervi  :  dînez  -  vous  avec  nous  , 
Mcfdamcs  ? 

Non  ,  Madame  ,  je  vous  rends 
grâce  ,  répondis-je  ,  en  me  levant 
aufîi  avec  quelque  indignation  ,  6c 
je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  ajou- 
ter à  ce  que  vous  appeliez  mon 
fermon.  Ma  mère  qui  ne  s'eft  rien 
réfervée ,  èc  que  vous  &c  Ton  fils 
avez  tous  deux  abandonnée  aux 
plus  aflieufes  extrémités  ,  qui  a 
été  forcée  de  vendre  jufqu'aux 
meubles  de  rébus  que  vous  lui 
aviez  envoyés,  &:  qui  n'étoicnt 
point  ceux  qu'elle  avoit  gardés  -, 
enfin  cette  mère  qui  n'a  crû  ,  ni 
fon  fils,  ni  vous.  Madame,  capables 
de  manquer  de  rcconnoiilancc  , 
qui  moyennant  une  penfion  très- 
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médiocre ,  dont  on  eft  convenu  , 
a  bien  voulu  renoncer  à  cous  Tes 
droits  par  la  bonne  opinion  qu'elle 
avoit  de  Ton  cœur  ôc  du  vôtre  j 
elle  que  vous  aviez  tous  deux  en- 
2:a2:ée  à  venir  chez  vous  pour  y 
être  lervie ,  aimee ,  relpectee  au- 
tant qu'elle  le  devoit  être,  qui  n'y 
a  cependant  cffuyé  que  des  af- 
fronts ,  qui  s'y  eft  vue  rebutée  , 
méprifée ,  infultée ,  de  que  par-là 
vous  avez  forcée  d'en  fortir  pour 
aller  vivre  ailleurs  d'une  petite 
penllon  qu'on  ne  lui  paye  point , 
qu'elle  n'avoit  eu  garde  d'envifa- 
ger  comme  une  reflource,  qui  eft 
cependant  le  fcul  bien  qui  lui  rePce , 
&c  dont  la  médiocrité  même  eft 
une  il  grande  preuve  de  fa  con- 
fiance j  cette  belle -mère  infortu- 
née ,  fi  punie  d'en  avoir  crû  fa 
tendrefîe ,  &c  dont  les  intérêts  vous 
importent  fi  peu  j  je  viens  vous 
dire ,  Madame,  que  tout  lui  man- 
quoit  hier  ,  qu'elle  étoic  dans  les 
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derniers  befoins,  qu'on  l'a  trou- 
vée ne  fçachanc  ni  où  fe  retirer  , 
ni  où  aller  vivre  ;  qu'elle  eft  adbuel- 
lement  malade ,  ôc  logée  dans  une 
miferable  Auberge  oii  elle  occupe 
une  chambre  obfcure  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  payer  ,  6c  dont  on 
alloit  la  mettre  dehors  à  moitié 
mourante ,  fans  une  femme  de  ce 
quartier-là  qui  palTbit,  qui  ne  la 
connoilTbit  pas ,  ôc  qui  a  eue  pi- 
tié d'elle  ,•  je  dis  pitié  à  la  lettre , 
ajoutai-je ,  car  cela  ne  s'appelle  pas 
autrement ,  6c  il  n'y  a  plus  moyen 
de  ménager  les  termes  (  èc  eftec- 
tivement  vous  ne  fçauriez  croire 
tout  l'effet  que  ce  mot  produifit 
fur  ceux  qui  étoient  préfens ,  6c 
ce  mot  qui  les  remua  tant ,  peut- 
être  auroit-il  blefle  leurs  oreilles 
délicates  ,  6c  leur  auroit-il  paru 
ignoble  6c  de  mauvais  goût ,  li  je 
n'avois  pas  compris,  je  ne  fçai  com- 
ment ,  que  pour  en  ôter  la  bafleiïc , 
6c  pour  le  rendre  touchant  il  tai- 
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loit  fortement  appuyer  dcfllis  ,  èc 
paroître  furmonter  la  peine  de  la 
confulion  qu'il  me  failoit  à  moi- 
même.  ) 

Audi  les  vis- je  tous  lever  les 
mains  ,  &:  donner  par  diflérens 
gcfles  des  marques  de  furprife  6c 
d'émotion. 

Ouï ,  Madame ,  repris-je ,  voilà 
quelle  étoit  la  fîtuation  de  votre 
belle-mere  quand  nous  l'avons  été 
voir ,  on  alloit  vendre  ou  du  moins 
retenir  Ton  linge  èc  fes  habits  , 
quand  cette  femme ,  dont  je  parle , 
a  payé  pour  elle ,  fans  fçavoir  qui 
elle  étoit ,  par  pure  humanité  6c 
fans  prétendre  lui  faire  un  prêt. 

Elle  eft  encore  dans  cette  Au» 
berge  dont  fon  état  ne  nous  a  pas 
permis  de  la  tirer.  Cette  Auberge  , 
Madame,  eft  dans  tel  quartier  , 
dans  telle  rue ,  èc  à  telle  enfeigne  : 
confultez-vous  là-d^fTus ,  conful- 
tez  ces  Mefiieu  rs  qui  font  vos  amis , 
je  ne  veux  qu'eux  pour  juges  entre 


lo^r        L  A  V  I  E 

vous  èc  la  Marqniie  votre  bellc- 
mcrc  ;  voyez  fi  vous  avez  encore 
le  courage  de  dire  que  vous  ne  vous 
mêlez  point  de  Tes  affaires.  Mon 
frère  ell:  abfent  ,  voici  une  lettre 
qu'elle  lui  écrit ,  que  je  lui  portois 
de  fa  part  ,  &;  je  vous  la  laifTe  , 
adieu ,  Madame. 

Une  cloche  qui  appelloit  alors 
mon  amie  la  Religieufe  à  fes  exer- 
cices ,  l'empêcha  d'achever  cette 
Hirtoirequi  m'avoitheureufemenc 
diftraite  de  mes  triftcs  penfées  , 
qui  a  voit  duré  plus  long  -  tcms 
qu'elle  n'avoit  cru  elle-même ,  ôc 
dont  je  vous  envoyerai  inceiïam- 
mcnt  la  fin  avec  la  continuation 
de  mes  propres  Avantures. 


Fm  de  la  onutme  Partie, 


LA     FIE 

DE   MARIANNE. 
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DE    MADAME 
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Par  M,  de  Marivaux. 
Douzième    &    dernière    Partie* 
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Chez  P  R  A  u  L  T  ,  Quai  de  Conty ,  vis-à-vis 
la  defcente  du  Pont-neuf,  à  la  Charité 

M.  Dec.  LXIV. 

Avec  A^f/ahation  &  Privilège  du  Rot. 
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LES  AVANTURES 

DE    r.I  A  D  A  P^  E 

LA  COMTESSE  DE^"**. 

Par  M-  de  Marivaux. 

Dotiziéme  &  dernière  Partie, 

>J-iî-*^-î^  O I  L  A  ,  Madame  ,  la  der- 
Si  '^  %.  "'^^^  Partie  de  ma  Vie,  quel 
^^^^^'^  effort  !  direz-vous ,  après  qua- 
tre années  de  fiience.  Oh  !  tant 
qu'il  vous  phira.  Il  s'agit  de  la  conclu- 
fîon  de  mon  Hiftoire  &:  de  celle  de  cette 
aimable  Religieufè  ,  dont  les  malheurs 
m'avûienc  fi  vivement  touchée.  EU- ce 
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dor-.t  (î  peu  de  chofe  ?  Et  pouviez-vous  J 
de  bonne- foi,  me  donner  moins  de  tems 
pour  terminer  (on  Hifloire  &  la  mien- 
ne f  Faites  attention  ,  s'il  vous  plaît , 
que  j'ai  ma  réputation  d'Auteur  à  Ibute- 
nir,  &  que  j'aurai,  peut-être  encore  trop 
tôt  détrompé  le  Public  fur  mon  corn" 
pte.  Un  petit  génie  comme  le  mien  , 
voit  toujours  quelqu'imperfeélion  dans 
fon  Ouvrage ,  il  le  corrige  &  le  retouche 
fans  ceflfe ,  encore  après  tout  cela ,  ne  fe 
hazarde-t-ii  à  le  faire  paroître  qu'après 
avoir  bien  prévenu  fes  Ledeurs  par  fa 
modeftie. 

Je  vous  avouerai ,  Madame  ,  qu'après 
l'Hifloire  de  l'aimable  Tervire ,  je  n'eus 
plus  de  goût  pour  le  Cloître;  une  idée 
bien  différente  me  captiva  dans  le  mo- 
ment. Vous  fouvient-il  de  cet  homme 
de  condition  qui  m'avoit  propofé  de 
m'époufer  ?  Oui ,  fans  doute  ,  cela  efl: 
trop  intéreflant  pour  l'oublier;  fi  fa  ma- 
nière aifée  n'étoit  pas  des  plus  galantes, 
du  moins  étoit-elle  franche  &  naïve ,  & 
celle-là  vaut  bien  l'autre,  diîbis  -  je  ea 
mon  petit  moi-môme.  Il  a  du  monde , 
un  grand  favoir  vivre ,  une  converfation 
ailée  ôc  très-agréable  3  car  il  ne  m'étoie 
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rîcn  ccîiapé  pendant  tous  le  tcms  que 
nous  reliâmes  avec  lui  chez  Madame 
Dorfin.  Oh,  ça,  Marianne,  que  feras-tuf 
(  C'efl:  toujours  moi  qui  parle  )  confèn- 
tiras-tu  à  époufer  ce  galant  homme  ?  En 
vérité,  je  le  crois,  fi  ma  chère  mère 
le  veut;  mais  que  lui  donnerai-je  f  O, 
ici  je  mégare ,  je  me  trouble  ;  car  je  n'ai 
rien  ,  je  ne  poflede  rien  ,  mon  cœur  mê- 
me n'efl:  plus  à  moi,  il  eft  ab'blument  à 
JVIonfieur  de  Valville  ;  oui ,  je  dis  abfolu- 
ment,  il  m'efl:  impoffible  de  l'oublier; 
tout  ingrat  &:  tout  influéle  qu'il  efl  :  je 
ferai  donc  malheureufe  &  ce  brave  hom- 
me aufli,  puifqu'il  me  fera  impofTible  de 
l'aimer. 

J'en  étois  là,  Madame,  quand  une 
Sœur  Converfe  vint  me  dire  :  on  vous 
attend  au  Parloir  ,  c'eft  Madame. de  Mi- 
ran  &  Madame  Dorfin.  Bon  dis -je,' 
cela  va  bien  ,  j'aurai  deux  confeilleres 
au  lieu  d'une. 

Ah  !  ma  chère  Mère,  que  je  fuis  ravie 
de  vous  voir,  &  aufii  tôt  je  faifis  fa  main 
que  je  baifai  avec  les  plus  vifs  fentimens 
de  tendreiïe.  Ne  foyez  pas  fâchée,  dis- 
je  à  Madame  Dorfin ,  fi  mes  tranfports 
m'empêchent  de  vous  témoigner  la  plus 
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ilncere  reconnoiflance.  Point  de  compli- 
mcns  avec  moi ,  chère  Marianne  ,  ré- 
pond-elle, je  fuis  charmée  de  vos  atten- 
tions pour  cette  Mère  qui  vous  aime 
tant. 

Hé  bien  ,  dit  alors  Madame  de  Mi- 
ran,  comment  te  trouve-ru  aujourd'hui,' 
obère  fi!!e  ?  Ta  tritteflc  continue-t-elle 
toujours  ?  N'es  -  tu  pas  bien  en  colère 
contre  mon  fils  ?  Pour  ma  triflelîe  ,  ma 
chère  Merc,  repris- je,  elle  eft  extrême, 
je  fuis  dans  un  abandon  total  de  moi- 
même;  je  croiois  devenir  véritablement 
votre  fille;  cette  idée-là  m'avoit  ravie: 
iTp.ais  elle  s'évanouit  &  caufe  tout  mon 
malheur. 

Ma  chère  fille,  répondit  Madame  de 
Miran  ,  tes  chagrins  me  feront  mourir. 
Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  mon  fils;  je 
le  crois  encore  à  Verfailles;  on  dit  qu'il 
efl:  très  languiiTant;  il  ne  voit  perfonne, 
j'ignore  comment  cette  affaire -ci  tour- 
nera. Mais  qu'elle  aille  comme  elle  pour- 
ra, tu  (cr:.s  toujours  ma  chcre  fille,  je 
ne  t'oublirai  jamais  :  non,  c'eil:  une  chofe 
alîCirée.  Je  t'aime  plus  que  mon  fils, 
entcns-tu  ,  Marianne,  cela  eft  vrai,  mais 
Il  Ci- vrai. 
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.  Ali!  ma  chère  Mère,  dis-Je,  vous 
me  raviflez  ;  je  ne  puis  plus  foutenir 
l'excès  de  ma  tcndrefle  pour  vous.  Et 
c'étoit  la  pure  vcritc ,  Madame  :  mon 
amour  pour  Madame  de  Miran  ,  étoic 
monté  au  dernier  période:  l'infidélité  du 
fils  avoit  réuni  toutes  les  facultés  de  mon 
ame  en  faveur  de  la  mère. 

Apres  un  moment  de  filence  ^<r  avoir 
eflayé  nos  larmes,  (  je  dis  nos  larmes , 
car  nous  pleurions  toutes  trois  avec  pro- 
fufion  )  je  racontai  à  ma  Mère  &  à  Ma- 
dame Dorlin  la  déclaration  finguliere 
que  rOflicier  m'avoit  faite  ;  vous  !e 
connoiffez,  fans  ooute  ,  ajourai -je  ,  ^<£ 
même  m'a-t-il  dit,  très-particuiieremcnt: 
alors  ces  deux  Dames  fe  regardèrent  en 
fouriant. 

Hé  bien,  ma  fille  ,  dit  Pvladame  de  Mi- 
ran ,  que  penfe-tu  de  cette  propofitîon- 
là  .'*  Eft-elle  de  ton  goût?  Oui,  certaine-- 
ment  nous  le  connoiflfons  ;  c'eft  un  par- 
faitement honnêre  homme  ,  d'une  fa- 
mille diflinguée,  Gentilhomme  d'hon- 
neur, qui  a  un  mérite  infini;  je  crois  que 
tu  ferois  heureufe  avec  une  perfonne  dé 
ce  caradere  :  Je  le  crois  auffi ,  dit  Ma- 
dame Dorfin  ,  il  n'y  a  pas  à  balancer  un 
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moment.  Oui:  mais  Madame,  r^ponc^it 
ma  mère,  que  deviendra  Valville?  après 
tout  continua  i-elle  ,  rien  ne  prefTe ,  je 
te  dirai  ma  penfce  avant  que  les  huit 
jours  qu'il  t'a  donnés  pour  te  confulter , 
foient  écoulés  ;  mais  dis-nous  un  peu  ce 
c]ue  tu  en  penfes  toi-mcme  ?  te  plaît-il  ? 
J'?.ime-tu  déjà  ,  ma  fille  ?  (  Oh  que  non , 
ma  chère  mère,  il  s'en  faut  bien  ;  mon 
cœur  n'efl:  pas  fi  fujet  à  l'inconllance  ; 
je  raifonne  d'une  certaine  façon  j  &  cette 
façon  de  raifonner  ne  me  permet  pas  de 
ir/engager  à  préfent;  car,  ajouiai-je ,  ma 
chère  mère,  que  puis-je  donner  à  ce  gé- 
néreux Officier  pour  récompenfe  de  Ton 
excelTive  bonté  pour  moi  ?  La  fortune  ne 
m'a  iailTé  qu'un  cœur;  il  eft  à  votre  fils; 
apporterai-je  à  un  Maii  pour  toute  dot 
une  ame  préoccupée  &  un  cœur  enfiâmé 
pour  un  autre  ?  Voilà  un  beau  préfent  à 
faire  à  ce  galant  homme.  Non  ,  ma  chère 
mère,  je  ne  puis  m'y  réloudrc  :  une  pa- 
reille ingratitude  m'artireroit  le  mépris 
des  hommes  &  la  colère  de  Dieu;  du 
moins  en  n'époufant  perfonne,  je  ne  trom- 
perai perfonne  :  je  me  livrai  entièrement 
à  ma  chère  mère,  &  en  difant  cela  j'ar- 
Tofois  fa  main  de  mes  larmes. 
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Cette  fille  me  charme  ,  difoit-elle  à 
Aladamc  DoiTin ,  plus  je  la  connois  ,  plus 
je  me  lens  d'attachement  pour  elle.  Ké 
qui  ne  l'aimeroit  pas  avec  de  pareils  fen- 
timensf  Non,  je  n'ai  connu  de  ma  vie 
une  fi  aim.ble  Enfant. 

Nous  en  étions-là,  lorfque  nous  fûmes 
inrerrompus  par  une  voix  qui  demûndoiî: 
Alademoiielle  XV'arthon  :  ccite  voix  n'é- 
chapa  point  à  i.ladame  Dorfinj  elle  crut 
reconnoître  un  La-^uais  à  Ivlonfieur  Je 
Valvilîe.  Tail'ons-nous  un  moment,  dit- 
elle  ,  il  me  vient  une  penfée  :  Madame 
Dorfm  intriguée  ,  prêta  l'oreille  avec  une 
grande  attention  ,  &c  comprit  d'abord  la 
fin  de  l'avanture.  Le  Laquais  donna  une 
Lettre  à  Mademoifclle  Warthon,  qui 
lui  d't  d'une  voix  bafle, après  un  infiant 
de  filence  ;  mon  ami ,  informez  votre 
Maître  que  je  ne  manquerai  pas  d'aller 
chez  Madame  de  Kilnarc.  Hé  ,  comment 
le  porte-t-il  depuis  hier  f  A-t-il  vu  ?vla- 
dame  fa  mère  ?  Non ,  répondit  le  La- 
quais ,  il  n'ofe  encore  fe  présenter  de- 
vant elle,  mais  je  crois  qu'il  doit  lui 
parler  ce  foir.  Bon  jour ,  faites-lui  biejj 
jnes  complimens. 

Le  Laquais  étant  defcendu  dans  la 
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cour,  Madame  Dorfin  le  vit  par  la  fe- 
nérre  ,  &  reconnut  le  Faclotitm  de  Mon- 
lîeur  de  Valv'iile.  Voilà,  dit-elle ^  des 
preuves  bien  évidentes  de  leur  intelli- 
gence. Hé  bien  ,  dit-elle  à  ma  mère  ,  que 
penfez-vous  de  tout  ceci,  Madame? 
Que  dites-vous  de  l'hypocrifie  de  cette 
Demoirclle  Warthon  f  N'a-t-el!e  pas  vou- 
lu vous  en  impofer  par  fon  étalage  de 
fierté  &  de  grandeur  d'ame  ? 

Ce  que  je  penfc  ,  répond  Madame  de 
Miran,  c'cft  que  mon  fils  cil  trés-mal- 
heureux  d'être  tombé  dans  les  filets  de 
cette  petite  perfonne-là  ;  qu'il  s'en  re- 
pentira ;  mais  peut-être  trop  tard.  Pour 
moi  je  vous  protefte  qu'il  ne  l'époufera 
jamais  de  mon  confentement  :  &  tout 
de  iuiie  ,  s'adreflant  à  Madame  Dorfm  : 
Faires-moi  un  plaifir  ,  vous  êtes  en  liai- 
fon  avec  Madame  de  Kilnare;  c'cft  une 
fem-ne  de  mérite  qui  entend  raifon  ; 
trouvez  moyen  de  lui  rendre  une  vifite 
imprévue ,  vous  y  trouverez  mon  fils  ; 
la  Wartlion  ne  pourra  contefter  ce  ren- 
dez-vous ,  examinez  bien  leur  contenan- 
ce, enfuite  informez  Madam.e  de  Kil- 
nare  de  mes  defleins  ,  de  l'inconftdnce 
de  mon  fils  6c  du  manège  de  cette  jeune 
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filîe.  Madame  Dorfin  promit  d'exécuter 
ce  projet.  C'ell  une  dangereufe  petite 
créature  que  votre  Demoiielle  Warthon  , 
s'écria  Madame  de  Miran  ,  croiroit-on 
qu'à  fon  âge  on  pût  être  capable  d'une 
fi  parfaite  dilTimulation  f  Tranquilife-; 
toi,  ma  fille,  voyant  que  mes  ibupirs 
me  fufFoquoient ,  cette  aventure  tournera 
à  ton  avantage  ,  je  prendrai  de  fortes 
mefures  là-defTus. 

Ah!  ma  chère  mcre  >  lui  dis-je,  de 
grâce  ne  chagrinez  point  Pvîonfieur  de 
Yalville  à  caufe  de  moi,  je  ne  le  mérite 
pas,  fon  inconftance  n'eft  point  blâma- 
ble, ce  n'efl  qu'une  fuite  des  malheurs 
qu'entraîne  l'oblcurité  de  ma  naififance.  Je 
me  trouvai  mal,  en  difant  cela  ;  mon  cœur 
venoit  défaire  un  effort  quil'avoit  épuifé, 
il  falut  me  remporter  dans  ma  Chambre. 
Courage  ,  ma  chère  fille,  s'écria  ma  chère 
mère,  lorfqu'on  me  condulfoit,  demain 
je  viendrai  te  voir,  con(ole-toi  donc, 
mon  enfant  :  mais  je  ne  pus  répondre  ; 
on  me  mit  fur  mon  lit  où  je  reftai  une 
heure  fans  connoiffance. 

Après  cette  cri(e  de  chagrin,  je  me 
trouvai  aflez  tranquille  :  je  dis  tranr 
quille ,  cela  eft  vrai  >  car  j'écois  incapa;: 
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ble  de  goûter  ni  joie  ni  trinefTe.  Je  raî- 
Connois  cependant  en  moi-même ,  mais 
ce  raifonnement  -  là  ne  me  paroilToit  ni 
agréable,  ni  douloureux;  mon  état  ref* 
fembloit  fort  à  celui  d'un  imbécille  qui 
fait  des  difcours  où  il  ne  conçoit  rien. 
M'étant  levée  je  me  laifiai  aller  négli- 
gemment dans  un  fauteuil ,  on  m'apporte 
à  manger,  je  mange  ,  on  me  prél£:nte  à 
boire,  je  bois,  on  me  parle,  j'ouvre  de 
grands  yeux  &  ne  réponds  rien. 

La  Sœur  Gonvcrfe  qui  me  fcrvoît  » 
me  voyant  dans  cet  abbattement ,  s'c- 
crioit  de  tems  en  tems ,  bon  Dieu  !  fain- 
te  Vierge  !  qu'eft-ce  que  tout  ceci  ?  Je 
crois  que  cet  Enfant  fe  meurt.  Hé , 
Mademoifelle  ,  en  me  prenant  les  mains, 
vous  trouvez- vous  mal  f  Point  de  ré-: 
ponfe. 

La  Religieufe  mon  amie  arrive  aufîî ,' 
elle  m'approche  ,  je  ne  la  vois  pas  ;  bon 
foir  ma  fille,  je  ne  réponds  rien.  Hé, 
tnais  j  me  dit-elle,  parlez  donc,  vous 
cft-il  encore  furvenu  quelque  nouveau 
fujet  de  chagrin.'*  Hé  oui  ,  m'écriai -je 
alors ,  &  je  me  tus  ;  mais  de  grâce , 
ma  chère  Enfant,  continue-t-elle  ,  dites- 
moi  donc  quelque  chofe  l  enfin ,  à  force 
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3e  me  tourmenter ,  elle  reveille  un  peu 
mes  efprits,  la  circulation  du  fang  com- 
mence à  agir,  en  un  mot,  mon  annéan- 
tiflement  fe  diflîpe  peu-à-peu. 

Je  lui  raconte  l'aventure  de  Mademoî- 
felle  Warthon.  Hé  bien,  qu'eft-ce  que 
cela  fignifîe  ,  répond  ma  Religieufe  ? 
Rien  du  tout.  Quoi  !  ma  Révérende 
Mère ,  ce  rendez-vous ,  cette  intelligence 
ne  veulent  rien  dire  .''  Non  ,  rien  ;  au  con- 
traire ,  reprit- elle  ,  j'en  conclus  un  grand 
avantage  pour  vous. 

iVIonfieur  de  Valville  cherche  à  voir 
&  à  connoître  votre  Rivale,  tant  mjeux: 
c'efl-là  le  feul  moyen  de  s'en  rebuter. 
Vous  penfez  bien  ,  ma  fille  ,  qu*étant 
épris  de  Tes  charmes ,  ces  charmes  capti- 
veront toujours  fon  cœur,  s'il  ne  décou- 
vre pas  Tes  défauts.  Hé  comment  vou- 
lez-vous  qu'il  les  connoifTe ,  à  moins 
qu'il  ne  la  fréquente  :  its  premières  im- 
preflions  rubfifteront ,  que  dis  -  je  !  ce 
n'eft  pas  aiTez  ,  elles  s'augmenteront 
par  les  difficultés ,  s'il  ne  connoît  que 
médiocrement  la  perfonne  aimée  ;  il  n'y 
a  donc  que  les  fréquentes  converfations 
qui  puiflént  diminuer  fa  tendrefîe  pour 
elle  3  car  je  fuis  prefque  certaine,  qu'il 
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n'efl  qu'eblouî  des  grâces  de  la  WarthoniJ 
de  forte  que  ce  lera  un  bonheur  pour  vous, 
puifque  vous  vous  figurez  que  c'ell  un 
bonheur  de  ranaener  un  infidèle  Amanr. 
Oui ,  je  le  répète ,  c'elt  un  avantage  &  un 
grand  avantage  qu'il  la  voie  &  qu'il  la 
pratique  louvent.  Cette  fille  eft  fimple , 
fiera  &  coquette  tout  enfemble  ,  natu- 
rellement brouillonne;  Monfieur  de  Val- 
ville  ne  manque  point  de  pénétration  , 
il  connoîtra  bien-tôt  tout  ce  que  vaut  fa 
nouvelle  conquête,  &:  cette  connoifTim- 
ce-là  le  fera  rougir  de  vous  avoir  aban- 
donnée pour  un  lujet  qui  vous  efl  fi  infé- 
rieur à  tous  égards. 

Ainfi,  ma  fille,  que  ces  vifites  furtî- 
ves  n'altèrent  point  votre  repos ,  vous 
devez  bien  plutôt  vous  en  réjouir  ;  c'efl: 
un  courrier  qui  annonce  votre  triomphe  5 
car  vous  concevez  aifément  qu'une  fille, 
quelques  charmes  qu'elle  ait ,  perd  beau- 
coup de  Tes  appas,  quind  tWe.  efl  allez 
imprudente  d'acorder  des  rendez-vous. 
Ces  rendez-vous  plaifent  d'abord  à  un 
Amant,  cela  eft  vrai,  mais  lorfqu'il  y 
fait  réflexion,  il  en  voit  toute  la  con- 
féquence  ;  cette  trop  grande  facilité  dans 
une   MaîcreiTe  lui    caufc   toujours  des 
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Toupçons  ;  ces  foupçons-là  s'augmentent 
de  plus  en  plus,  parce  qu'ordinairement 
on  ne  '.e  borne  pas  à  ces  minucies.  Un 
Amant  qui  a  de  i'efprit  juge  par  ce  pre- 
mier rendez-vous  ,  qu'il  en  el^  aimé ,  cette 
idée  le  porte  à  d'autres  tentatives  ;  une 
fille  qui  commence  à  s'oublier,  pafîe  fur 
mille  petites  bagatelles  qu'elle  ne  croit 
pas  tirer  à  conféquence;  ces  bagatelles, 
toutes  frivoles  qu'elles  lui  paroiflent ,  la 
mènent  plus  loin  ,  &  plus  loin  encore  ; 
cette  aifance  rebute  bien-vite  un  Amant 
délicat  &  le  rend  toujours  infidèle. 

Monfieur  de  Vaîville  va  tracafîer  de 
cette  manière  avec  la  Warthon  pendant 
quelques  jours ,  peut-être  quelques  mois  ^ 
après  quoi  il  fera  des  réflexions  ;  il  com- 
parera votre  mérite  &  votre  façon  d'a- 
gir, avec  les  manières  &:  I'efprit  de  cette 
nouvelle  Maîtrefie.  L'examen  fait ,  adieu 
Mademoifelle  Warthon,  Ton  cœur  re- 
viendra à  Marianne  plus  amoureux  que; 
jamais. 

J'avoue ,  Madame ,  que  cette  benne 
Religieufe  me  raviflbit ,  en  parlant  de  la 
forte ,  il  me  paroifîbit  qu'elle  raifonnoit 
aifez  jufle,du  moins  ce  raifonnement-là 
lldttoit  mon  foibie  cœur  par  rendrois 
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le  plus  fenfible;  Ion  difcours  feduifanf 
me  ramena  tout-à-fait  dans  mon  bon 
lens;  de  forte  que  je  dormis  cette  nuit 
d'un  profond  fommeil ,  &  que  je  n'eus 
prefque  plus  d'inquiétude  fur  les  vifites 
de  Mademoifelle  Warthon. 

Le  matin  dès  qu'elle  entra  dans  ma 
cliambre  ,  je  courus  l'embraffer  avec  des 
démonftrations  de  joie  qui  la  ravirent  ; 
ah  1  Dieu  foit  béni,  ma  chère  fille  ,  vous 
voilà  à  merveille,  oui,  à  merveille,  & 
telle  que  je  vous  veux  ;  allons ,  tout  tour- 
nera bien ,  n'eft-il  pas  vrai,  Marianne? 

Je  l'efpere,  répondis -je,  je  me  fens 
extrêmement  foulagée ;  la  tranquilité  com- 
mence à  s'emparer  de  mon  ame ,  ce  qui  me 
fait  bien  augurer  pour  la  fuite. 

J'en  fiiis  charmée ,  ma  fille ,  me  dit- 
elle  ,  en  collant  fon  vifage  fur  le  mien. 
Hé  bien,  puifque  vous  êtes  mieux  ,  &  en 
effet  je  vous  trouve  très  Iraicbe  ce  matin, 
raconrez-moi  un  peu  ce  que  vous  avez 
conclu  avec  Madame  de  Miran,  touchinc 
la  propolition  de  l'Officier. 

Rien,  chère  Amie,  dis- je ,  elle  ne 
s'cft  point  encore  déterminée  fur  ce 
point,  ni  moi  non  plus.  D'ailleurs  nous 
lûmes  interrompues  par  le  Laquais  de 
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Monfieur  de  Valville  qui  apporta  la  Let- 
tre à  Mademoifelle  Warthon;  cette  trifte 
cataftrophe  m'obligea  de  quitter  ma  mè- 
re. Hé  bien  ,  reprit-elle  ,  voulez-vous  fa- 
voir  ma  penfée  là-delTus  ?  De  tout  mon 
cœur,  répondis-je  avec  précipitation ,  je. 
me  trouve  fi  bien  de  vos  confeils ,  que 
je  ferai  charmée  d'être  inftruite  par  vous 
de  ce  que  je  dois  faire  dans  cette  oc-; 
Cafion. 

Voici  donc  ,  Marianne  ,  ce  que  je 
penfe  à  ce  fujet,  Sçavez-vous ,  ma  chère 
fille  ,  qu'un  homme  de  ce  caraélere  mé- 
rite votre  attention  ?  Vous  médirez,  & 
il  eft  vrai,  que  votre  cœur  eft  prévenu  , 
qee  vous  ne  l'aimerez  jamais.  Cela  fera 
faux,  Marianne;  c'eft-là  votre  penfée 
aujourd'hui,  je  le  crois;  mais  vous  chan- 
gerez de  fentiment,  ma  fille  ,  c'efi:  moi 
qui  vous  le  prédits.  Vous  oublirez  Mon- 
fieur de  Valville,  quand  vous  aurez  mû- 
rement réfléchi  fur  le  mérite  de  cet 
homme-là  ;  la  conduite  qu'il  tiendra  , 
pour  s'attirer  votre  efi:ime ,  fera  impref- 
fion  fur  votre  ame  ;  fa  déférence ,  fes 
manières,  fa  tendreffe,  tout  cela  ,  dis- je, 
captivera  peu-à-peu  votre  attention.  Cet- 
jte  attention  -  là  produira  l'eftime  ;  or , 
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Marianne,  il  n*y  a  plus  qu'un  pas  à  faire 
de  l'c'^ime  à  l'amour  ;  je  fuppole  ici  un 
Hymen  ^i-que  votre  in.délc  ne  revienne 
plus  vers  vous. 

Oui ,  chère  fille  ;   je  fouriens  qu'un 
homme  poli  &:  aimable  de  cœur  éc  de 
fentimens,  quelqu'âgé  qu'il  foit,  touche 
toujours  notre  ame  ;  c'cft  d'abord  par  re- 
connoiffance  ,  enfuite   par    eflime  ,  de 
l'eftime  on  pafle  à  l'amitié  &  de  l'amitié 
à  la  tendrefl'e.  Tel  eil ,  ma  chère  fille , 
tel  efl  le  cercle  qui  enchaîne  infenfible- 
ment  un  cœur  comme  malgré  lui.  Vous 
n'aimez  pas  à  cette  heure  cet  Officier , 
cependant  vous   avouez  que  fa  manière 
de  s'expliquer  vous  a  plu  ;  vous    êtes , 
outre  cela  convaincue  qu'il  a  du  mérite 
&  une  ame  noble  ;  en  un  mot  de  très- 
belles  qualités  j  vous  voilà  déjà  à  la  pre- 
m'ere  démarche  qui  vous  portera  à  l'ai- 
rner.  Bien  -tôt  Ton  refpeél ,  je   dis  Ton 
rcfpcâ;   ;  car     fa    façon    d'agir    prouve 
qu'il  en  aura  toujours  pour  vous  ,  tou- 
chera vorre  cœur.    Ajoutez   enfuite   un 
amour    tendre    &   confiant  ,    des    ma- 
nières   prévenantes  ,    &   jugez  fi   vous 
pourrez  y  rcfiflcr.  Non,  Marianne,  je 
yous  connois   trop  pour  me  tromper  ; 

oui 
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buî  je  vous  le  répece,  vous  ferez  heu- 
reufe  ,  Marianne  ,  (Se  même  trcs-heureufe 
avec  un  homme  de  ce  cara  1ère. 

Vos  raifons ,  ma  chère  Amie,  lui  dis- 
îe  ,  font  convaincantes,  elles  me  pbifenn 
infiniment;  j'avoue  même  que  i'efpéran- 
ce  dont  vous  me  flattez ,  d'oublier  un  jour 
Monfieur  de  Valville  pourroit  m'obliger 
à  cette  démarche  ;  cependant  je  vous  ac- 
corde, que  ce  galant  homme  pourroit 
me  rendre  heureufe  ;  mais  où  trouverai- 
je  une  mère  femblable  à  Madame  de 
Miran?  Et  que  ferai-je  de  la  tendreflfe 
exceffive  que  j'ai  pour  elle?  Je  l'entre- 
tiendrai, me  direz-vous;  oh  !  qu'il  y  auYâ 
de  différence;  fon  amitié  me  tient  lieu 
de  tout  aujourd'hui  ;  peu-à-peu  elle  m'ou- 
blira,  je  n'aurai  plus  befoin  de  fon  fe- 
cours,  je  ne  la  verrai  que  rarement;  cette 
idée  feule,  oui  cette  feule  idée,  ma  chère 
Amie,  me  retiendroit,  quand  mon  cœur 
ne  feroit  pas  aufîi  attaché  à  Monfieur  de 
Valville;  cependant  elle  eft  la  maîtrelTe 
de  mon  fort,  je  terminerai  cet  Hymen 
dès  qu'elle  me  l'ordonnera.  Mais  lailïons 
c  tte  matière.  Faites-moi  le  plaillr  de  fini  r 
vos  avantures,  peifuadéeque  vos  difgra- 
ces  adouciront  les  miennes. 
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Hcbien,  dit-elle,  j'y  confens;  mais 
promettez- moi  que  vous  terez  vos  efforts 
pour  vous  tranquillifer ,  &  que  vous 
ferez  toujours  de  mes  amies ,  malgré 
l'élévation  où  je  prévois  que  vous  arri- 
verez. A  peine  lui  eus-je  juré  une  ami- 
tié éternelle  qu'elle  continua  ainfi  fon 
Hiftoire, 

Ma  chère  fille,  dir-elle,  les  fentimenS 
de  votre  ame  ont  fait  de  vives  imprcl- 
fions  fur  mon  cœur,  je  vous  fuis  attachée 
pour  toute  ma  vie  par  les  liens  d'une  par- 
faite amitié,  &  cette  amitié  feroit  tout 
le  bonheur  de  ma  vie ,  fi  je  pouvois  la 
paflTer  avec  vous;  vos  aimables  qualités 
me  font  trop  connues  pour  douter  d'un 
parfait  retour.  Si  je  ne  confultois  donc 
que  ma  fatisfaflion  ,  je  louerois  votre 
deiïbin  &  je  vous  engagerois  par  mille 
façons  à  embrafler  la  vie  Rc-ligieufe , 
mais  ma  tendreffe  à  votre  égard  m'oblige 
à  vous  prier  de  confulter  long  -  tems 
.votre  coeur. 

Vous  avez  de  l'efprit,  une  pénétra- 
tion vive  ;  écoutez  avec  attention  ce  qu'il 
me  refle  à  vous  dire  >  profitez  de  mon 
cxem.plc-  &  ne  foyez  pas  coDime  moi  la 
dupe  de  votre  coeur. 
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J'ai  été  jeune ,  j'ai  eu  des  grnces ,  j'ai 
iaimé  ëc  j'ai  crû  être  aimée.  Darlàn  cet 
Amant  chéri,  après  avoir  obtenu  un  Ré- 
giment, eut  encore  une  fucceflion  con- 
îidérable  à  laquelle  il  ne  s'attendoitpas; 
il  devoit  m'élever  à  un  état  brillant , 
mais  mes  foupçons  jaloux  firent  ion  in- 
fortune &:  la  mienne  ',  la  prétendue  incons- 
tance, car  je  le  croiois  infidèle,  à  caufé 
mon  entrée  dans  le  Cloître,  Je  me  per- 
fuadois  que  cette  démarche  réduiioit  mon 
volage  au  dérefpcir,  irompée  par  ces 
faufles  images ,  j'ébauchai  &  coniommai 
tout  de  fiiite  mon  facrince. 

Mais  entrons  dans  un  détail  plus  cir- 
confi:ancié;  il  vous  fouvient,  ians  doute, 
Marianne,  de  la  vifite  &  du  difcoursque 
je  fis  à  ma  belle-lœur.  Satisfaite  d'avoir 
tin  peu  mortifié  cette  fiere  DuchelTe,  je 
revenois  triomphante  ,  rien  ne  flatte 
plus  notre  amour  propre  que  d'humiiiec 
l'orgueil  de  ceux  qui  nous  méprifent , 
mais  hélas  !  chère  Amie ,  que  je  payai 
cher  ces  mouvemens  de  fatisFadion  !  A 
peine  fus- je  de  retour  à  l'suberge  où 
^toit  ma  mère  ,  qu'elle  expira  entre 
mes  bras  ,  &  ne  put  proférer  que 
ces  paroles  :  venez  venez  ma  chère  fille 

B  ij 
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embraflfez  votre  mère  ,  oubliez  mon  peil 
de  tcndrcilc  pour  vous,  ah  !  que  ne  puis- 
je  réparer  ma  faute!  j'expire,  ma  fille, 
&  elle  mourut.  Vous  deve?;  croire  ,  Ma- 
rianne, que  mon  défefpoir  fut  aufTi  c;rand 
qu'il  étoit  jufle.  Madame  Darcire  péné- 
trée de  mon  état,  me  fit  tranfporter  dans 
notre  appartement ,  où  je  reflai  comme 
immobile  pendant  fort  long-tems;  il  elî 
même  certain  que  j'aurois  fini  ma  trifte 
vie  fans  le  fi^cours  de  ceite  Dam.e  &  de 
Monfieur  Durfàn  ,  qui  arriva  peu  de  tems 
après  ce  funefle  accident.  Durfan  plein 
d'une  refpedueufe  tendrefle  ,  trouva  ce- 
pendant le  moyen  de  me  confolet ,  il  me 
difoitlàns  ceffeque  notre  prochaine  union 
devoit  ranimer  mon  courage ,  s'il  étoit 
vrai  que  j'euffe  pour  lui  quelques  fentir 
mens  de  compafllon. 

Pendant  que  je  fixois  toutes  mes  pen.-; 
fées  fur  cette  flatteufe  efpérance,  j'ap- 
pris que  mon  trere  &  fa  femme  bien 
loin  d'avoir  marqué  quelque  fentiment 
de  compafiîon  pour  ma  chère  mère , 
étoient  retournés  tout -à- coup  à  la 
campagne  (ans  avoir  laifle  aucun  ordre 
pour  Tes  funérailles  ;  je  n'en'endis  même 
aucune  dt  Iturs  nouvelles,  mais  je  in'en 
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Èonfolal.  L'agréable  idée  que  je  me  for- 
mois  de  m'unir  à  Dudan  me  tint  lieu  de 
tout,  &  je  compris  par-là  que  ce  qui  n'ell 
point  amour  n'occupe  pas  long-tems  un 
cœur  amoureux. 

Environ  un  mois  après  ce  tride  évé- 
nement ,   Madame  Darcire  retourna  en 
Province.  Me  trouvant  feule  je  me  de-, 
terminai  à  entrer    dans   un  Monadere , 
afin  de  n'être    pas   expofée  aux  traits  de 
la  médifance.    L'Amour   ne  laiflbit  pas 
de  s'oppofer  à   ma   réfolution ,    il    me 
faifoit  envifager  les  funelles  fuites  du  par- 
ti que  je  voulois  prendre ,  &  il  cherchoit 
à  m'effrayer  par  les  rigueurs  de  l'abfen- 
cej  mais  toujours  en  garde  contre  fes 
mouvemens,  il  eut  beau  fe  faire  feniir, 
mon  devoir  en  triompha.  Sûre  du  cœur 
de  Durfan  je  pris  donc  le  parti  de  venir 
ici  pour  fix  mois  ;  la  tendrefife  pour  mon 
infortunée  mère  ne  put  obtenir  un  ter- 
me moins  long ,  j'impofai  encore  filen- 
ce    aux  amoureux  raouvemens  de  mon 
ame  ,  &  j'obligeai  mon  Amant  de  fouf- 
frir  ce  délai  ;   c'eft  cependant  ce  qui  a 
été  la  fource  de   mes  plus  cuifans  cha- 
grins, 

JDurfan  étoit  d'une  figure  trop  aima:^ 
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ble  pour  ne  pas  blelfer  un  cœur ,  quel- 
qu'-.ndifFérent  qu'il  pût  être.  Mademoi- 
felle  de  L....  très-lufceptible  d'impie^ 
(îon  le  voioit  fouvent ,  il  occupoit  avec 
fa  inere  un  quartier  de  leur  Hôtel.  Cette 
Demoifelle  qui  pofledoit  des  biens  im- 
menfes ,  touchée  du  mérite  de  ce  jeune 
&  aimable  Cavalier,  s'étoit  lailTée  Tur- 
prendre  à  un  Amour  violent,  cet  Amour 
impétueux  la  poufla  à  nous  trahir,  elle 
m'iofpira  de  la  jaloufie ,  elle  lui  infinua 
des  foupçons. 

Une  fille  éperducment  amoureufe  ne 
ménage  rien  pour  parvenir  à  fes  fins,  elle 
crut  qu'en  nous  défunilTant,  elle  le  ren- 
^roit  fenlible  à  fes  charmes,  elle  s'abu- 
fa  &  nous  trompa  tous  deux.  Il  fut  ou- 
tré de  mes  froideurs  &  moi  de  fa  pré- 
tendue inconfiance  ,  il  va  comme  un 
défefpéré  joindre  fon  Régiment  ,  &  je 
prends  le  Voile  ',  il  ignoroit  ma  réfoîu- 
tion  ,  je  ne  favois  rien  de  fa  fuite.  Cette 
perfide  Amie ,  car  elle  avoit  gagné  mon 
eftime  &  ma  confiance  par  des  maniè- 
res flitteufes  &  infiniment  préve.  antes, 
'cette  perfide  ,  dis- je  ,  profira  adroite- 
ment de  cette  féparat  on.  Elle  informe 
T^urfan.  par  des  lettres  pleines  d'artifites. 
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qu'un  autre  me  captivoit,  &  qu'un  Hy- 
men alloit  bien-tôt  nous  unira  jamais j 
la  rage  s'empare  de  Ion  efprit,  il  fe  marie 
fans  amour ,  je  me  fais  Religieufè  fanj 
vocation  ;  pendant  qu'il  forme  les  liens  > 
j'en  tiflus  d'autres  pour  m'alTervir  dans  un 
dur  efclavage.  A  peine  eus-je  prononcé 
mes  vœux ,  que  les  nuages  qui  m'avoienc 
environnée  jufques  -  là  s'écliprerent.  Je 
connus,  mais  trop  tard,  qu'abuféepardes 
icntimens  équivoques  ,  mes  démarches 
avoient  été  un  peu  précipitées.  Marianne, 
écoutez  bien  ceci. 

Durfan  de  retour  à  Paris  apprend 
avec  furprife  mes  engagemens ,  il  ne  fait 
que  penfer  de  ma  conduire,  cette  idée 
l'inquiète  ,  le  trouble ,  il  veut  s'en  éclai- 
cir. 

Une  Dame  de  fes  amies  avec  laquelle 
je  n'avois aucune  habitude,  vient  au  Par- 
loir ,  me  demande  &  m'inflruit  du  dé- 
fordre  de  Durfan;  j'apprens  les  motifs 
qui  l'avoient  engagé  à  me  quitter  bruf- 
quement  :  frappée  de  ce  dénouement , 
mes  larmes  furent  les  feuls  interprètes 
des  fentimens  de  mon  ame  ,  cette  Da- 
me lui  en  fait  un  récit  touchant.  Mon 
Amant,  trouve  le  moyen  de  me  parler  s 
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il  fe  juUlfic ,  je  m'explique;  11  connoît 
la  malice  de  fa  pernicieule  Confiden- 
te, &  la  trame  qu'elle  avoit  ourdie  pour 
nous  délunir  ;  les  foupirs  ,  fcs  fanglots  , 
ne  me  prouvent  que  trop  fon  innocen- 
ce. Alors  je  fens  vivement  tout  le  prix 
de  la  perte  que  j'ai  faite  Mon  malheur 
eft  fans  remède ,  fon  infortune  n'a  plus 
de  reflburces. 

Figurez-vous,  belle  Marianne,  quelle 
fut  notre  fituation.  Pour  moi,  l'é'^ac  où 
i^e  me  trouvai  réduite  feroit  impolTible 
d'exprimer.  Mon  ame  alors  eft  agitée  des 
plus  cruels  tranfports,  la  clarté  s'éclipf^ 
tout- à-coup  de  mes  yeux,  je  tombe  pâ- 
mée au  milieu  du  Parloir. 

La  Tourriere  qui  entendit  le  bruit  de 
ma  chute  ,  accourt  en  diligence.  Mon 
Amant  alTûré  qu'il  me  venoit  du  fe- 
cours  fe  retire  pour  épargner  ma  répu- 
tation Ôi.  cacher  fon  défordre  ;  il  ne  pou- 
voir me  foulager  à  caufe  des  grilles  qui 
nous  féparoienr.  Revenue  de  ma  foi- 
bleffe  ,  je  me  trouve  dans  mon  lit  at- 
taquée d'une  fièvre  «rdente.  Que  vous 
dirai- je  ,  chère  fille  f  Je  reftai  fix  mois 
jmalade  &  languinfante ,  pendant  lefquels 

je 
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je  reçns  nombre  de  Lettres  du  malheu- 
reux Durfan.  Ces  Lettres  bien  loin  de  me 
calmer  aigrifloienc  ma  douleur;  plus  je 
rdPiéchifTois ,  plus  ces  réflexions-là  de- 
venoient  cruelles.  Ah  !  difois-je,  perdre 
ce  que  l'on  aime  &  ce  qui  peut  rendre 
heureufe,  c'eft  un  malheur;  mais  le  per- 
dre par  fa  faute ,  c'cft  un  fujet  de  s'aSi- 
ger  d'autant  plus  grand  qu'on  ne  peut  fe 
plaindre  que  de  {oi-rr.ême. 

Ces  plaintes  irritèrent  mes  defirs , 
mes  defirs  augmentèrent  mes  peines.  La 
firuation  dé  mon  Amant  éroit  à-peu- 
p;èb  égsle  à  la  mienne;  c'eft  une  efpéce 
de  fbuiagement ,  cela  eft  vrai ,  Marian- 
ne :  cependant,  penîbis-je  en  moi-même  , 
la  diverficé  des  objets  pourra  calmer  fa. 
trilieife  :  les  plaifirs  où  fa  nailTance  Teri'» 
gagent  adouciront  peu-à  peu  fes  amer-^. 
lûmes;  il  m'oubiira ,  je  ne  roublirai  ja- 
mais. Je  le  croiois  alors  comme  vous , 
ma  fîlie;  oui,  répëtcJ^-je  fans  cefle,  il 
fera  toujours  gravé  dans  mon  cœur , 
monefprit  en  efl  tout  remi-li,  je  n'ai  rien 
pour  iT.e  diflraire.  Cependant  ma  flâme  , 
qui  n'étolt  qu'afioupie,  reprit  toute  fon 
activité  ,  mon  eiclavage  m'effraya  ;  la 
dévotion  m-  parut    fade  &   infipide, 
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j'envifageai  les  auftérirés  de' ma  Re^Ie 
comme  un  joug  pélan:  &i  infuportable. 
Ah  ciel!  que  vais-je  devenir î*  Envoyez- 
moi  une  grâce  fupérieure  à  mon  amour, 
m'écriois  -  je  à  chaque  moment  :  mais 
penfois  -  je  ,  l'ai  je  mériié  cette  grâce  ? 
njon  foible  cœur ,  plus  fufceptibic  de 
tendrelTe  humaine  ,  qae  d'imprcfllons 
divines  ,  eft-il  capable  de  la  goûter? 
Ah  î  chère  Amie,  comment  vous  pein- 
dre ma  détrefle  !  Que  de  plaintes  amc-^ 
res  !  Que  de  fanglots  cuifans  î  Que  de 
foupirs  échapés  ! 

La  difcipline  Religieufe  n'avoit  pref- 
que  point  encore  fait  d'impreflion  (ur 
mon  efprit  ;  je  n'avois  point  ces  dehors 
impofans,  fi  néceflaires  à  ma  prorefTion  : 
ici  l'am.ie  dont  je  vous  ai  rapporté  les 
difcours  dans  la  huitième  Partie  de  ma 
vie,  informée  de  la  caufe  de  mon  ma! , 
entreprit  de  me  confoler,  elle  y  réufîit 
peu-à-peu  ,  fon  langage  paroiiToit  ten- 
dre Se  pathétique.  Elle  avoic  effuyé  la 
ïnême  difgrace  ;  j'écoutai  donc  fes  con- 
i'olations  >  &  fes  confolations  me  firent 
impreffion.  Elle  engagea  même  TAb- 
befle  qui  avoit  dans  ce  tems  quelque 
bienveillance  pour  moi  à   me    donner 
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une  charge ,  afin  d'étourdir  mes  chagrins 
par  l'occupation.  On  me  fit  féconde  Mai- 
trefie  des  Penfionnaires ,  il  falut  obéir; 
mais  cet  emploi  convoité  par  pluiieurs 
de  nos  Sœurs  me  coûta  bien  cher.  Soyez 
attentive ,  Marianne  ,  à  ce  qu'il  me  refte 
à  vous  dire;  après  cela  décidez  fi  vous 
êtes  appellée  pour  le  Cloître ,  &  fi  un 
volage  Amant  qui  reviendra  bien-tôt  à 
vous ,  peut  vous  obliger  à  faire  un  pa- 
reil facrifice.  Tout  volage  qu'il  efi: ,  Ibyez 
aflurée  qu'il  fera  réflexion  à  votre  géné- 
reux procédé ,  à  cette  façon  d'agir  Ôc  de 
penfer  qui  n'eft  connue  que  des  gran- 
des âmes  ;  à  ces  charmes  leduifiins  qui 
vous  captivent  tous  les  cœurs  ;  à  cet 
efprit  orné  des  plus  aimables  qualités. 
Oui,  ma  fille,  cela  efl  certain  ,  il  efi:  plus 
à  plaindre  que  vous ,  il  connoît  déjà  fà 
faute ,  &  fent  plus  le  poids  de  fon  in- 
conftance ,  que  vous  ne  fentez  celui  de 
fon  infidélité. 

Ah  !  ma  Révérende  Mère,  lui  répon- 
dis-je ,  épargnez  mon  foibie  cœur  3  ne 
flattez  ni  ma  vanité,  ni  mon  amour.  Si 
Monfitur  de  Valville  reflent  de  la  mor- 
tification ,  c'efi:  à  caufe  de  Madame  fa 
jïiere  qui  m'aime  6c  avec  laquelle  il  doit 
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garder  des  mefures,  Son  cœur  a  encore 
toute  fa  lendrefîe,  elle  n'a  changé  que 
d'objet.  IVÎadcmoifclie  Warthon  a  des 
grâces ,  &  ces  grâces  me  l'ont  enlevé  ; 
cette  efpérance  me  paroît  vaine  ,  je  n'ofe 
ni'en  flatter  :  c'eft  donc  nourrir  ma  paC' 
fion  de  vouloir  me  repaître  de  cette  chi- 
mère ;  je  ne  vois  aucune  apparence  de 
retour  :  oui ,  j'aime  mieux  croire  que  je 
J'ai  perdu  pour  toujours  ,  quoique  cette 
pen(ëe-là  me  défole.  Mais  je  vous  ai 
interrompue,  chère  Amie,  achevez  de 
grâces  vos  Avantures.  La  Réligieufe  ré- 
prit ainfi  la  fuite  de  fon  difcours. 

Rien ,  dit-elle ,  m.a  fille  ,  n'elî  plus 
méprifable  que  l'envie  ,  rien  cependant 
de  plus  en  vogue  dans  le  fiécle  uù  nous 
vivons  :  vous  devez  croire  qu'elle  régne 
quelquefois  dans  les  i^lonaiieres  ,  ôc  le 
malheur  efl ,  quand  une  fois  cette  paiîîon 
s'eft  emparé  d'une  ame  dévote  ,  qu'el- 
le y  caule  de  grands  ravages.  Un  cœur 
qui  s*en  laifie  gouverner  ,  ne  connoît, 
fi  j'ofe  le  dire-,  ni  probité  ni  religion. 
Une  amie  vous  facrifie ,  une  parente  vous 
abandonne  ,  une  inconnue  vous  haïr,  une 
ennemie  vous  calomnie  ,  une  dévote, 
ou  pour  mieux  dire,  une  bigote'  jalouft: 
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devotvcbur.hcureft:  plus  à  craindre  qu'une 
ILk.r.ne  en  furie  ;  elle  fait  jouer  les  plus 
artitkieux  reHorts  pour  vous  trahir  &ù 
vous  perdre,  &  ces  refTorts-là  ne  man-* 
cjuenc  prcfque  jamais  :  de-là  les  cab:^- 
les ,  les  inirigues  dans  une  Communau* 
té ,  les  efpionneries  peur  découvrir  vos 
démarches  &  enipoifonner  vos  aclions. 
Les  moindres  fautes  font  divulguées  com- 
me d'énormes  Ibandales  ;  on  obicurcic 
vos  plus  droites  intentions.  Un  cœuf 
garé  par  ce  fatale  venin  ne  fe  refient  plus 
de  rhumaniré  :  oui  ,  cette  parii.-n  inlpire 
toujours  les  moyens  de  nuire.  Tantoc, 
c'eft  une  parole  indifcrete  qu'on  traite 
de  fcandaleuîè  ,  une  foible  irrévérence 
qu'on  nomme  impiété.  Eft-on  au  Par- 
loir, on  a  entendu,  publiera-ton  ,  des 
converfations  tendres  &  équivoques ,  on 
fait  voler  ces  difcours  de  bouche  en  bou- 
che ,  c'cft  un  fecret  qu'on  vous  confie , 
très-perfuadé  qu'on  ne  le  gardera  pas. 
En  effet  celle-ci  le  dit  à  une  autre  , 
une  troiiléme  à  une  quatrienne  ,  on 
augmente  toujours  la  narration  ;  inftnfi- 
blemcnt  les  Supérieures  en  font  infor- 
mées, elles  fe  préviennent  &  s'indifpo- 
fcnt  contre  vous  :  vous  l'ignorez  pea- 
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dant  un  certain  tems.  Leurs  foupçonsj 
qui  ne  font  encore  que  de  foibles  indi- 
ces fë  fortifient  peu-à-pcu  ;  cnfuite  on 
vous  tourmente  ;  la  plus  légère  faute  eft 
punie  avec  la  dernière  rigueur  ;  alors 
votre  amour  propre  s'irrite,  le  cœur  fe 
révolte,  vous  criez  à  l'injuflice,  en  un 
mot ,  vous  devenez  le  martir  de  votre 
tempéramment  &  la  vidime  des  faux 
préjugés. 

I/eiiirit  outragé  par  mille  corretTlions 
^'afflige  &  devient  tiède  dans  la  pratique 
de  la  venu ,  la  piété  fennble  incommode, 
les  devoirs  s'obfervent  avec  une  exceili- 
ve  nonchalance  ;  on  n'y  trouve  ni  goût 
ni  plaifir,  parce  que  vous  ne  jouilTez  pas 
•de  la  tranquillité  nécefîaire.  La  ferveur 
de  votre  état  fe  trouvant  captivée  (bus 
le  chagrin  des  mortifications  qu'on  vous 
fa"*  eiTuyer ,  le  reHentlraent  triomphe,  & 
ce  reflcntiment  vous  dévore  parce  qu'il 
efircflrjiritparrimpuiflance  de  fe  venger: 
alors  tout  vous  déplaît  ,  rien  ne  vous 
confoie,  adieu  la  paix,  le  cœur  n'ed  plus 
capable  de  la  favou-er. 

Ces  tracaffcnies  ,  iMarianne,  vous  fem- 
blent  peut-être  en  ce  nr.oment  de  puc- 
cilies  municies3  mais  elles  deviendroient 
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trcs- pelantes  fi  vous  y  étiez  cxpofce.  Une 
ame  oui  a  des  fentimens  &:  qui  penfe 
d'une  cenaine  fsçon  ne  peut  dipcrcr 
ces  ch  grins-là.  Quelque  irivoles  qu'ils 
vous  paroilïcnc ,  ils  vous  troublent ,  vous 
inquiécent ,  vous  affligent ,  &  produifent 
la  nonchalance,  la  froideur.  Or,  il  efî 
rare  que  la  tiédeur  n'enfante  pas  l'indévo- 
tion.  En  bonne-foi ,  dites-nr,oi ,  Marianne , 
vous  qui  avez  un  cœur  ncble  &  fincere , 
fi  vous  pourriez  vous  accommoder  d'2 
cette  rr.aniere  de  vivre?  Vousientez-voui 
afiez  de  forte  pour  vous  élever  an-dePÀîS 
de  tout  reiTentiment  ?  Je  n'en  crois  rien , 
chère  liile. 

Non ,  chère  Amie ,  lui  répondis-je ,  mi 
piété  à  ce  que  je  vois  n'eft  pas  aflez  forte» 
j'ai  befoin  de  faire  bien  des  réflexions , 
afin  de  diftinguer,  qui  de  la  vertu,  ou 
de  l'amour  propre  me  guide. 

Vos  idées  (ont  (âges,  Marianne,  je 
pcnfe  que  vous  me  connoilTez  &  que 
votre  pénérration  m'a  dévelopcc.  Ele- 
vée d'une  certaine  manière  j'ai  toujours 
chéri  la  verra  ,  2s:  une  noble  élévation 
d'aiT.e  m'a  toujours,  grâce  au  ciel,  pré- 
fervée  du  défordre  Cependant  j'ai  été 
laviclime  de  la  calomnie   la  p!uj  terri- 
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Lie.  Hclas!  déjà  j'avois  épreuve  Ton  noîr 
venin,  cefcélcrac  d'Abbé,  neveu  du  Ba- 
ron de  Sercour ,  comme  je  vous  l'ai 
rrconté  ,  m'avoit  fait  vivement  fenrir  de- 
quoi  la  calomnie  ell  capable  j  cependant 
je  n'éprouvai  dans  cette  occafion  qu'une 
étincelle  de  fa  iiialignite ,  vous  allez  en 
juger. 

Prefque  confolée  d'avoir  perdu  mon 
Amant  pour  jamais,  je  commençois  à  en 
f.ire  un  iàcrifice  à  Dieu  ,  lorfque  de  cui- 
fans  chsgrins  me  replongèrent  dans  un  ici 
anéantiifement  que  le  courage  m'aban- 
donna abfolumtnt. 

Une  de  nos  Sœurs  qui  avoit  conçu  de 
là  jaloufie  contre  moi  à  caufe  de  ma  char- 
ge de  fous-Maîtrefie  des  Penfionnaires , 
informée  de  mon  Hifloire,  de  la  caufe 
de  ma  maladie ,  &  de  cette  langueur  qui 
re  me  quitroit  point,  exagéra  tellement 
ma  fltuation  qu'à  peine  y  paroifloit-il  de 
la  vraifcmblance.  On  eft  un  peu  fiére 
quand  on  n'a  rien  à  fe  reprocher  !  Je 
mcprifai  Tes  conres  ,  &  mes  mépris  ache- 
vèrent de  la  révolter. 

Mon  Amant  fciourna  à  Paris  environ 
deux  ans  ,  il  m'écrivolt  tous  les  jours 
des  Lettres,  &:  venoit  me  voir  une  fois 
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chaque  femaine.  Je  jouiflbis  alors  d'une 
aHez  grande  liberté;  mus  cette  iihc-'é 
ne  n.e  faifoit  point  oublier  mon  devoir 
ni  ce  que  je  me  ''evois  3    moi  -  raêmc. 
Ma  pafTion  étoit  encore  foiie,  je  l'avoue: 
celie  de  Durfan  ne  paroiiîoit  point  ra- 
lentie :  cependant  les  conieils  de  mo.i 
Amie  m'avoient  un  peu  fortifiée  contre 
les  lentimens  de  ma  tendrefie.  Je  n'étcis 
point  tout-à-fijt  tranquillf ,  mais  je  ne 
fentois  point  ce  feu  ardent  qui  n'tll  ja- 
mais plus  à   craindre   que  lorfqu'ii  tft 
concentié.  Il  cft  vrai  que  je  regrettois 
quelquefois  fa  perte  &    la  précipitation 
avec  lacuclle  je  m'étois  fiparee  du  mon- 
de, ma  langueur  en  étoit  une  preuve;  je 
ne  lui  en  feiiois  point  un  myflere ,  les 
foupirs  &  les  larmes  de  cet  aimable   Ca- 
valier me    pénétroient.    Il    m'attendrif- 
ïo-i ,  il  eft  vrai ,  mais  fon  refped  étoit 
grand  &  ma  modeflie  ne  fe  dérangeoic 
point.   Cependant  le  croirez-vous  ,  Ma- 
rianne, on  empoifonna  tellement  le  fujet 
de  les  vintes,que  je  me  %'is  tour-à-coup 
précipitée  dans    la  plus  trille  de  toutes 
les  infortunes. 

Cette    Sœur    jaloufe    furprit    quel- 
ques  Leures    de    mon    Amant  ,    qui 
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n'c'toient  affurdment  que  tendres.  Il  cfl 
Vrai  qu'une  Religieufe  ne  doit  jamais 
entretenir  de  pareille  comnnerce,  &  je 
fçai  que  c'étoit  une  imprudence  &  une 
démarche  peu  convenable  ;  mais  je  n'ai 
jamais  crû  que  cette  imprudence  &  cette 
faulTe  démarche  méritaiTent  le  châtiment 
qu'on  m'infligea. 

L'Abbeiïe  déjà  prévenue  contre  moi , 
regarde  ces  lettres  comme  une  prcu^•c 
d'un  affreux  dérèglement,  &  ians  nuile 
autre  information  ,  me  fait  enfermer  dans 
une  étroite  prifon  où  j'ai  rcfté  p.i:e  année 
f^ns  pouvoir  me  juftificr  ;  ma  nourriture 
étoit  un  peu  de  pain  &  d'eau. 

Vous  devez  penfer  ,  chère  ,  fille,  que 
ce  défr.flre  m.e  terrafla;  j'igncrois  les  rai- 
fons  de  ma  captivité,  ôc  cette  incertitu- 
de caufoit  mon  phis  grard  fupplice;  ma 
confcience  ne  me  reprochoit  point  de  fau- 
te capitale,  ni  contre  mon  devoir  ni  con- 
tre mon  honneur;  je  ne  penfois  donc  pas 
mériter  une  pénitence  fi  Icvere. 

Perfonne  ne  m'apptochoit,  j'étois  en 
opprobre  à  toute  la  Communauté  ;  une 
Sœur-Converlequi  m'apportoit  ma  nour- 
riture me  regardoit  avec  mépris ,  jamais 
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elle  ne  rcpondoit  à  ukos  quedîons  que 
par  d'ameres  reproches.  Jugez  ,  chère 
Amie,  de  mon  ctat  ;  une  dure  &|rude 
captivité ,  ma  réputation  fiétrie ,  un  amour 
encore  mal  éteint  qui  me  rongeoit  l'a- 
me  ,  des  vœux  qui  m'aflervilToient  à 
vivre  toujours  dans  l'opprefîîon  &  dans 
la  gêne  :  ne  (bnt-cc  pas-là  de  cuifans  dé- 
plâifirs  f  Où  trouverez  -  vous  un  cœur 
allez  noble  ,  une  ame  aflez  dégagée 
de  la  matière  qui  foutienne  avec  une  ier- 
me  conftance  de  tels  revers  f  Ah  !  Ma- 
rianne, vos  chagrins  approchent -ils  de 
CCS  nialhcurs-là  f  Non  ma  chère  fille,  il 
s'en  faut  de  beaucoup.  Qu'en  penfez- 
vous ,  Marianne  ?  Mais  je  finis ,  vous  me 
paroiiî'ez  trop  attendrie  !  mon  récit  vous 
touche  !  hé  bien  il  me  refte  peu  de  cho- 
fes  à  vous  dire. 

Heurcufement  pour  moi  ,  rAbbcfle 
qui  ne  m'aimoit  pas,  mourut  le  onzième 
mois  de  ma  captivité.  La  Religieufe  ja- 
loufe  qui  m'avoit  rendu  de  fi  mauvais 
fervices  auprès  d'elle,  tomba  auffi  mala- 
de, &  fut  (ur  !e  point  de  mourir.  Tou- 
chée de  repentir,  elle  avoua  qu'elle  m'a- 
voit trop  noircie  &  demanda  pardon  à 
toute  la  Communauté  de  fon  indigne  pro- 
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cédé  à  mon  égard.  La  nouvelle  Abbefu: 
moins  prévenue  que  la  précédente  ,  me  fk 
forcir  de  prifon  :  elle  me  trouva  dans  un 
état  qui  lui  arracha  des  larmes  :  de  forte 
qu'elle  ne  négligea  rien  pour  me  confoler 
&  pour  réparer  mon  honneur  flétri. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  quinze  ans 
que  ce  dclaflre  me  foie  arrivé  ,  j'en  ai 
toujours  l'idée  remplie.  Une  certaine 
horreur  s'eft  emparée  de  mon  ame  ,  & 
c'eft  la  railon  qui  m'a  portée;  à  erre  prcf- 
que  toujours  feule.  Vous  avez  fçû  ,  belle 
Marianne ,  trouver  le  fecret  de  m'atra- 
cher  j  mais  ce  n'efl;  qu'après  bien  des 
réflexions  que  je  me  fuis  livrée  à  voua 
aimer. 

Si  mes  malheurs  vous  touchent ,  chère 
Amie,  profitez  -  en  pour  fonder  votre 
cœjr;  ne  vous  engagez  à  la  vie  reli- 
gleuîe  qu'après  un  ferieux  examen ,  pui(- 
que  c'eli:  d'une  bonne  vocation  que  dé- 
pend la  félicité  de  cette  vie  &  de  l'autre. 
Tâchez  d'abord  de  calmer  votre  chagrin  ; 
la  vie  cfl  fujette  à  tant  de  contre-tems 
que  vous  devez  regarder  la  perte  d'un 
Amant  coinme  la  moindre  de  toutes 
les  affliélions  ;  c'eft  ainfi  qu  elle  finit  foQ 
Hiiloire. 
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Te  vous  dirai ,  Madame ,  que  je  me 
trouvai  vivement  frappée  des  infortunes 
de  cette  aimable  Rcligieufe ,  je  dis  aima- 
ble, ce  n'eft  pas  encore  lui  rendre  jufti- 
ce; car, outre  mille  qualités  relpe^bbles, 
elle  avoit  beaucoup  de  piété  &.  de  Reli- 
gion. Dès  ce  moment ,  je  penfe  vous  l'a- 
voir déjà  dit,  le  Cloître  me  parut  un  azile 
mal  aflUré  pour  mon  repos  :  mes  peniées 
fur  une  femblable  retraite  changèrent 
tout-à-fait  5  &  j'entrevis  ail'ez  que  c'étoit 
moinsla  piété,  qu'un  amour  propre  blefîé 
qui  avoit  produit  dans  mon  cœur  le 
goût  de  la  vie  religieufe.  Or,  dis  je  en 
moi-même  ,  une  vocation  de  cette  efpéce 
eft  plus  propre  à  m*attirer  la  coiere  de 
Dieu  que  fon  amour.  Aufli  n'y  peniai-je 
plus  dans  la  fuite. 

A  peine  la  Reîig'eufe,  mon  Amie, 
eut-eile  fini  fes  Avantures  qu'on  vint 
m'avercir  que  Madame  de  Miran  m'at- 
tendoit  au  Parloir.  Je  m'y  tranfportai 
avec  vîtelTe  &  criai  de  toutes  mes  forces, 
avant  d'avoir  tiré  le  rideau  des  grilles  , 
Ah!  bon  jour,  ma  chère  mère,  hé,  com- 
ment vous  portez  vous?  Bon  jour,  chère 
fille,  me  répondit  -  elle ,  cela  va-t-il 
mieux  qu'hier  f  Sais-tu  bien  que  j'ai  penfé 
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mourir  cette  nuit  du  chagrin  que  tu  m'as 
caufé.  Alors  me  voyant  à  découvert,  Hé 
mais  i  ton  vifap.e  me  pâroîî  tout-à-fait 
bien.  Hé  bon  Dieu  !  tu  ris,  Qu'eft-ce  que 
cela  lignifie  ,  petite  fille  ?  Vraiment ,  tu 
me  combles  de  joie.  S'eft-il  donc  palTé 
quelque  chofe  de  nouveau .?  11  le  faut  bien  ; 
car  je  te  trouve  gaie  &  prefque  îans  au- 
cune marque  de  triftclTe.  As-tu  appris  par 
Mademoilelle  Warthon  des  nouvelles  de 
mon  fils  l  Eft-il  venu  te  voir  f  Sais-tu  ce 
qui  fe  paffa  hier  chez  Madame  de  Kilnare  ? 
Pendant  ce  récit,  je  raifonnois  en  moi- 
même,  mon  fils j  rénétois-je  tous  bas, 
efl-il  venu  te  voir?  Sais-tu  ce  <^in  s'efi 
fcijfé  hier  chez.  Madame  de  Kilnare  ?  II 
y  a  ici  afîurément  quelque  bonne  nouvel- 
le :  mais  il  falut  ceffer  mon  périt  Dialo- 
gue inrérieur  pour  répondre. 

Hél  non,  ma  chère  mère,  lépondîs- 
je  avec  vivacité  ,  je  ne  fais  rien  ;  je  ne 
vois  plus  cette  Demoifelle.  Tu  fais  fa- 
gement ,  Marianne ,  je  loue  ta  fierté.  Hé 
bien,  tu  en  apprendras  tantôt  des  nou- 
velles chez  Madame  Dorfin  ;  elle  veut 
abfolumcnt  que  tu  viennes  avec  moi  dîner 
chez  elle.  Va  t'habiller  promptement  ; 
en  attendant  je  dirai  un  mot  à  rAbclTe, 


de   Marianne.  5^ 

avec  laquelle  j'ai  quelque  affaire  à  régler. 
Cette  affaire  ,  Madame  ,  me  regardoit  ; 
mais  elle  ne  m'en  parla  que  lorlque  nous 
fûmes  en  caroflTe.  Vous  dev-z  penfer  que 
je  ne  reliai  pas  long-tems  à  ma  toilette, 
pour  ne  pas  faire  attendre  ma  mère;  ce 
fur  moi  qui  l'attendis  Ôc  cela  étoic  dans 
Tordre. 

Nous  voilà  parties ,  non  pas  fans  (bu- 
pirer  :  je  n'avois  trouvé  perîonne  avec 
ma  mère,  &  la  perfonne  qui  s'y  irou^o'c 
ordinairement  me  fuyoit  au  lieu  de  m'at- 
tendre  :  en  un  mot,  Mcnfieur  de  Val- 
ville  ne  paroiflbit  plus ,  cette  penfée-là 
me  fit  rêver. 

Ma  filie,  tu  efi:  bien  rêveufe,  me  dit 
ma  chère  mère ,  j'en  devine  la  railon  ; 
tranquilife-toi ,  ajouta-r-elle,  la  patience 
vient  à  bout  de  tour.  Sçais-tu ,  petite  fille , 
quej  je  viens  de  m'entretenir  de  toi  avec 
i'Abbeife  ^  Non ,  ma  chère  mère.  Hé  bien 
c'étoit  pour  te  retirer  de  ce  Couvent ,  tu 
n'y  retourneras  plus  ;  tu  demeureras  avec 
moi  ;  c'eil  une  choie  réiblue  ;  tout  eft 
terminé  avec  cette  Dame,  qui  a  beaucoup 
de  chagrin  de  te  perdre. 

Dès  que  naa  mère  eut  prononcé  ces  der- 
nières paroles,  je  me  jettai  à  fon  cou,  mal- 
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gré  le  mouvement  de  la  voiture.  Ah  ! 
m'écriai- je,  en  fondant  en  larnnes,  ell-il 
bien  pofiîble  ,  ma  chère  Meref  Quel  ra- 
vinement pour  moi  !   comment   puis-je 
reconnoîrre  tant  de  bontés  f  V^ous  alie?; 
me  faire  mourir  de  joie.  Silence ,  petite 
fille,  cahne  tes  tranfports;  n'en  dis  rien 
à  perfonne.  Mais  raconte-m-oi  ce  qui  a 
diminua  ta  trificffe  depuis  hier  ,  car  je  te 
trouve  très-tranquille.  Je  lui  fis  alors  un 
dérail  luccint  de  l'Hiftoire  de  la  Reli- 
gicufe   que    j'aimois.    Ln  vcriré  ,    voi- 
là  une  aimable   perfjnne  ,    dir  Mada- 
me de  Miran ,  je  lui  ai  beaucoup  d'obli- 
gation d'uvoir  fçû  trouver  le  m.oyen  de 
Te  confoîer.  En  achevant  ces  mots  nous 
arrivâmes  chez  Madame  Doriln  où  il  y 
avoir   une  nombrcuie  compagnie  ,  dans 
laquelle  je  diftiiiguai  l'Officier  dont   je 
vous   ai  parié ,  &  qui  joua  auprès   de 
mois  le  personnage  le  plus   galant    pen- 
dant tout  le  tems  que  nous  fûmes  chez 
cette  Dame. 

Dès  que  Madame  Dorfin  m'eut  ap- 
perçue ,  elle  vint  m'embrafTer.  lion  jour, 
Marianne  ,  me  dit-elle.  Hé  ,  comment 
avez-vous  palTé  la  nuit  ?  Afiez  mal  , 
Madame,  répondis- je;  mais  je  Ibis  beau- 
coup 
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coup  mieax  préfèntement.  Il  msleparoîc 
ainlî ,  Tant  mieux  ,  j'en  fuis  ravie  ;  alors 
me  tirant:  dans  l'embrazure  d'une  croiiëe  ; 
votre  merc  ,  me  dit-elle,  ne  vous  a-t-el!e 
rien  appris  ?  Non,  Madame,  non.  Hé 
bien  !  ce  (oir  nous  fouperons  enlèmble 
chez  elle  ;  nous  ferons  feules  &  nous  par* 
lerons  de  vos  affaires. 

Alors  on  vint  avertir  que  le  dîner  étoic 
fervi.  Aîa  mélancolie  fe  diiupa  pendant  le 
repas;  la  converfaticn  fut  relevée  par  des 
difcours  11  nobles ,  que  Je  fis  trêve  avec 
tous  mes  déplaifirs.  Je  parlai  peu  ;  mais 
le  peu  que  je  dis  fut  écouté  &  applau- 
di i  le  Gentilhomme,  je  veux  dire  l'Of- 
ficier en  queuion  qui  s'étoit  placé  à  mia 
gauche ,  eut  pour  moi  des  attentions  infi- 
nies ;  j'avouerai  même  que  ces  attentions- 
là  ne  me  déplurent  point.  Il  brilla  infini- 
ment dans  les  entretiens  que  l'on  eut  fur 
divers  fujets  :  je  fentois  que  mon  peiic 
cœur  l'applaudiffoit ,  &  lui  difoit ,  oh 
Moniteur  ,  vous  avez  bien  de  l'eiprif 
Ma  vanité  ,  hé  cUi ,  Madame  ,  ma  vanité 
en  fut  fiatté,  mon  asiiour  propre  y  prjt 
garde  &  s'en  félicita  Quoi  Marianne  - 
penfois-je,  cette  petite  fille  fi  méprifa 
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ble  ,  avoir  captivé  un  homme  fi  rempli 
de  mérite  1  Un  homme  de  qualité,  ri- 
che ,  bien-fait .  Oui.  PofTéder  toute  Tef- 
time  &  la  bienveillance  de  cet  homme- 
là  ,  n'cft-ce  pas  une  viftoire  bien  com- 
pletce,  un  triomphe  tout-à-fait  glorieux f 
Que  dois-je  donc  efpérer  dans  la  fuite  ? 
mes  chagrins  ,  oh  !  oui ,  mes  chagrins  fe 
difliperont ,  &  j'envifage  un  bonheur 
parfait. 

Ce  foible  raifonnement ,  tout  puérile 
qu'il  éîoit,  me  fit  imprcflîon;  que  dis-je, 
împrefîion  ,  ce  n'eft  pas  affez  :  il  me  me- 
na fon  loin  &  je  me  trouvai  dans  un  mo- 
jnent  fi  favorable  pour  lui ,  que  fi  Ma- 
dame de  Miran  ma  mère  m'avoit  dit 
alors,  optez,  ma  fille,  entre  mon  fils  & 
ce  galant  homme ,  je  crois ,  en  bonne- 
foi  5  oui ,  je  fuis  prefque  certaine  que  j'au- 
rois  imité  Monfieur  de  Valville  en  de- 
venant infidelle.  Ju^ez  après  cela  ,  Ma*- 
dame ,  fi  l'on  peut  compter  fijr  foi  & 
afifurer  que  fon  cœur  fera  toujours  attaché 
au  même  objet.  Il  efl  vrai  que  ma  bonne 
volonté  intérieure  s'en  tint-là  ,  de  force 
que  mon  admiration  pour  l'Officier  s'é 
tant  aifîî  évancuie,  mes  idées  fe  renou- 
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vellercnt  tour-à-coup  pour  iMonHeur  de 
Valville  ,  cx  ces  idccs-là  me  Càulerent 
encore  bitn  des  chagrins. 

Le  foir  nous  atlâmes  chez  ma  Mère , 
qui  5  en  préfence  de  Mac'a  ne  Dorfin  me 
inic  en  poiTt-ffion  du  riche  appartement 
qu'elle  m'avoit  montré  &  dont  je  vous 
si  parlé;  jugez  de  mon  excefiîve  joie  f 
Son  portrai:  y  étoit  encore,  autre  re- 
doublement de  piaifir.  Mais  fînillons  tous 
mes  traniborts.  Parlons  de  Mon  Heur  de 
Val  ville  &  de  fa  nouvelle  Maitrelfe. 
C'eil:  Madame  Dorfin  que  vous  allez 
eniendre,  écoutez- là ,  s'il  vous  piair ,  elle 
me  vaut  bien;  oui  aflurément ,  e!le  ne 
vous  enniiira  pas ,  je  vous  le  promets  5 
hé  bien ,  elle  va  parler. 

Marianne,  me  dit- elle  amicalement^ 
il  v/)us  fouvient,  fans  doute  de  la  com- 
miiïion  que  Ma'^ame  de  Miran  me  don- 
na hier ,  après  que  le  Laquais  eut  apporté 
ia  Lettre  à  r»îademoiîelle  Warthon.  Hé  ! 
oui,  Madame,  répondis- je  ;  cette  Avan- 
ture-là  n'échap'cra  pa-:'.  fi-tôt  à  ma  mé- 
moire ;  elle  a  penfé  me  caufer  la  mort. 
Je  me  trouvai ,  après  que  vous  m'eûtes 
quittée,  dans  un  anéantîlTement  fi  cruel, 

Dij 
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que  toutes  les  facultés  de  mon  ame  en 
furent  rufpcndues  pendant  un  efpace  de 
tenris  affez  confîdérable  ,  &  fans  les  con- 
folarions  de  la  Religieufe  mon  Amie  , 
je  ne  fçai  comment  ma  défaillance 
auroit  tourné  ;  cela  eft  bien  vrai  , 
Madame  ,  jamais  perfonne  n'a  été  lî 
trifte. 

On  le  feroit  à  moins ,  reprit-elle  ; 
cîiere  Marianne,  vous  me  fîtes  compal^ 
fîon  ,  oui ,  grande  pitiés  j'en  fus  touchée 
jufqu'aux  fanglots.  Hé  bien  !  continua- 
t-elie ,  je  me  rendis  chez  Madame  de  Ril- 
nare  à  l'heure  que  je  crus  la  plus  fa- 
vorable pour  y  rencontrer  ce  couple 
amoureux.  J'entrai  fans  me  faire  annon- 
cer &  Je  fus  introduite  dans  la  falle,  où  je 
trouvai  Monfieur  de  Valville  aux  pieds 
de  votre  Rivale.  Ma  préfence  imprévue 
les  déconcerta  &  leur  caufa  uo  déran- 
gement extrême.  A  peine  Monfieur  de 
Valville  eut-il  la  force  de  fe  lever  de  fa 
poflure  galante,  il  me  falua  avec  une 
phifionomie  fi  renverfée  ,  que  je  fus  tou- 
chée moi-même  de  Ton  état.  Ah  !  Mon- 
fieur, lui  dis- je,  vraiment  je  fuis  bien 
mortifiée  de  vous  diilraire^  votre  atti- 
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tudc  auprès  de  Mademoirelle  étoit  trop 
mcdtfte  pour  vous  déranger:  mon  D  eu, 
que  je  fuis  fâchée;  mais,  oui,  fâchée  l 
Que  de  douceurs  de  moins  votre  Mai- 
trèfle  va  perdre  par  ce  contre-tcms.  Oh  ! 
je  m'imagine  qu'elle  ne  me  le  pardon- 
nera jamais 

Hé  \  Madame,  répondit  la  petite  per» 
Tonne  en  colère,  aue  fignifie  toutes  ces 
railleries:  Qu'avez- vous  donc  tant  vu 
qui  vous  kandalile  f  Je  crois  que  fl  vous 
criez  en  ma  place ,  vous  en  auriez  fouf- 
fert  bien  davantage  ;  mon  honneur  eft-il. 

offenfé  parce  que  vous  avez  vu  Monfieur 

^  ? 

a  mes  genoux  : 

Tout  beau ,  Mademoifeîle  ,  repartis- 
je ,  que  votre  dépit  ne  vou?  fafîe  pas  ou- 
blier la  bienféance  &  le  refpecl  que  vous 
me  devez  f  Je  disrelped  ,  Mademoifeîle  j 
ce  neft  point  exagérer  :  m.a  najflance^ 
mon  rang  &:  mon  âge  i'ex'gent  apure- 
ment de  vous.  Aveuglée  par  votre  amour  , 
vous  vous  perfuadez  que  tout  vous  eft 
permis ,  &:  cette  pcrfuafion-là  vous  tai: 
mai  juger  des  autres. 

Je  ne  m'éronne  aucunement  de  votre 
infolente  apolirophe ,  pouriulvis-je  ;  quand 


4<^  L^  Vie 

une  perfonne  fe  fenc  coupable  de  diiîîmu- 
lation  &  d'hypocrifie,  outre  qu'elle  don- 
ne de  turieux  loupçons  contre  la  (agelfe 
&  fa  vertu  ,  c'eft  qu'elle  croit  que  tout  le 
monde  lui  relîbmble. 

Hé  !  que  voulez-vous  dire  ,  Madanne , 
s'écria-t-clle,  comme  une  furieufe?  Eil, 
ce  que  j'en  ai  impoié  à  quelqu'un?  Mon- 
fieur  de  Valville  m'aime,  il  dit  qu'il  veut 
m'époufer  ,  je  le  crois  ,  &  puis  voilà  tout. 
Ell-ce  être  hypocrite  que  de  fupplantcr 
une  petite  fille  inconnue  qui  n'a  ni  bien  ni 
naillance  f 

Tout  doux ,  dis'je ,  ma  belle  Demoi- 
felle ,  vous  vous  oubliez  excefTivcment. 
Cette  petite  fiile  ,  que  vous  dites  être 
fans  bien  8c  fans  naiflance ,  vous  vaut 
bien  à  tous  égards.  Que  lui  avez -vous 
promis  à  cette  petite  fille  puifqa'il 
vous  plaît  de  la  traiter  ainfi  ?  )  Votre 
confcience  ne  vous  reproche-t-elle  rien 
à  fon  lujet  ?  Ah  !  que  dis-je  f  Je  me  trom- 
pe. Hé  bien,  MademoilcUe ,  vous  êtes 
ia  plus  fincere  du  monde  ;  l'étalage  de 
fierté  &  de  noblefle  d'ame  que  vous 
avez  fait  à  Aîadame  de  Miran  ,  en  la  pré- 
fènce,  eil  bien  fondé  :  non,  ce  n'eli  point 
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une  fo'Jiberie  ni  un  ieu  pour  dupper 
cette  vertueufe  Dame.  Il  eft  vrai ,  je  me 
fouvicns  que  vous  la  priâtes  leulement 
de  défendre  à  ion  fî!s  d'al'er  vous  voir 
au  Couvent  ;  msis  vous  ne  promîtes 
pas  de  re  point  lui  donner  de  rendez- 
vous  chez  Madame  de  Kilnare.  Qu'appel- 
lez-vous  vous  donc,  rendez-vous ,  répon- 
dit-elle ,  avec  un  déferpoir  qui  ét.<it  peine 
fur  Ton  vifage,  6z  cela  fans  aiourer  Je 
nom  de  Madame?  Suis-;e  capable  de  pa- 
reilles démarches  ?  Une  filie  de  ma  façon 
agit-e'le  ce  cette  maniere-là  ?  N'eft-ce 
pas  vouloir  de  gavté  de  cœur  empoiion- 
ner  m.es  actions ,  que  de^me  luppoièr  une 
femblable  conduite  f 

Hé  mais!  répondis -je  ,  ma  fîile , 
j'empoifonne  votre  conduite  ;  je  crois 
que  vous  rêvez  :  une  Lettre  que  vous 
avez  reçue  hier  matin  de  Monfieur  ,  ne 
vous  a-r-elle  pas  infpiré  de  venir  dîner 
ici  f  Ne  fçaviez-vous  pas  que  Pyîonfîeur 
s'y  trouveroit  ?  J'étois  alors  au  Parloir 
avec  Madam.e  de  Miran  &  Mademoi- 
felle  Marianne,  nous  entendîmes  tout, 
oferiez  -  vous  nier  ce  fait  l  cependant 
vous  vous  oubliez  affez  pour  rr.e  traiter 
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de  calomniatrice  ;  en  vérité ,  vous  n'y  fon" 
gez  pas.  Alors,  voyant  que  les  larmes  la 
fuifi^quoient,  je  crus  qu'il  écoit  de  \\  pru- 
dence de  ne  pas  poulTer  la  converfation 
plus  loin  ;  je  la  voyois  rendue  &  morti- 
fiée au  poffible.  Valville  etoit  dans  un 
défordre  inconcevable  ;  il  ouvroit  à  cha- 
que moment  la  bouche  ôc  ne  difoit  rien. 
A  la  fin  il  articula  quelques  paroles  fans 
ordre.  Mais,  mon  Dieu,  Madame,  cela 
n'efl  pas;  &  puis  après,  quel  mal  y  a- 
t-il.?  enfuite,  non,  jamais  cela  n'a  été  Ôc 
autres  femblables  propos. 

Madame  de  Rilnare  entra  dans  ce 
moment  :  la  défaite  de  ces  deux  perfon- 
nes  la  jetta  dans  une  furprife  étonnante. 
Hé,  bon  Dieu/  Madam.e,  qu'eft-ce  que 
tout  ceci .''  Il  me  femble  que  votre  pré- 
fence  caufe  à  Monfieur  &  à  Mademoi- 
felle  un  furieux  embarras.  Hé  !  pourquoi 
donc?  Dites-m'en  je  vous  fuppîie  la  rai- 
fon.  Ce  n'cfi  rien.  Madame,  lui  dis-je» 
ce  petit  contre-tems  ne  gâtera  point  les 
affaires.  Monfieur  de  Valville  efl  deve- 
nu amoureux  de  cette  Demoifelle,  con- 
tre la  volonté  de  fa  Mère  ,^  qui  par  pure 
complaifance  pour   lui ,   avoir  confenti , 

aprts 
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apr^s  bien  des  perfécutions ,  à  fcn  ma- 
riage avec  une  très  -  aimable  perf  jnne  , 
que  Madame  de  Miran  aime  aduelle- 
ment  avec  i'affcélion  la  plus  tendre  ,  à 
caufe  de  fa  vertu  &  de  Ton  mérite. 
L'Hymen  fe  devoit  conclure  dans  fore 
peu  de  tems.  Tout  étoit  arrêté  &  ter- 
miné. Mais  ce  violent  Amour  s'eft  éreint 
tout-à-coup,  depuis  environ  huit  jours, 
ou  pour  mieux  dire  ,  s'eft  tranfplanté 
chez  Mademoifelle  ,  qui  quoique  très- 
amie  de  cette  fille  la  trompe  &  la  trahit. 
Pendant  qu'elle  promet  &  jure  «devant 
elle  &  Madame  de  Miran  qu'elle  ne  verra 
plus  Monfîeur;  qu'elle  prie  cette  Dame 
de  défendre  à  fon  fils  de  ne  lui  plus  ren- 
dre de  viljce  ,  elle  donne  dès  le  lendemain 
è  cet  Amant  un  rendez-vous  dans  votre 
Maifon.  En  un  mot,  Marianne  ,  je  la  mis 
au  fait  des  intrigues  6c  du  procédé  de 
cette  petite  perfonne. 

Madame  de  Kilnare  qui  a  du  mérite 
&  de  la  vertu ,  parut  outrée  qu'on  lui 
manquât  ainfi  ;  fon  vifage  s'enfiâma  tout- 
à-coup  ;  fes  yeux  parurent  dans  un  inf- 
tant  tout  en  feu.  Mademoifelle  Warthon , 
dit-elle ,  vous  en  agiffez  bien  mal  avec 
moi  &  encore  plus  avec  vous  -  raêcne , 
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Non  anurtment,  je  ne  me  ferois  iamais 
atienduc  à  un  pareil  écart;  je  vous croiois 
fage  ,  prudente  &  remplie  de  fcntimens  ; 
vous  m'avez  furieufement  trompée.  Ain- 
û  ,  Madcmoiiellc  j  je  vous  prie  une  fois 
pour  toutes ,  de  ne  plus  choifir  ma  mai- 
fon  pour  cacher  vos  intrigues ,  Ôc  jouer 
des  perfonnes  d'honneur  &c  de  la  première 
dininélion.  Je  veux  bien  croire,  que  vous 
êtes  plus  imprudente  que  maline;  mais 
comme  vos   démarches   (ont  tout- à- fait 
indignes  d'une  fille  bien  née,  je  me  crois 
obligée  d'en  avertir  Madame  votre  Mère. 
Qu'on  rrictte,  s'écria-r-elle  tout  de  fuite, 
les  chevaux  au  carroflepour  conduire  Ma- 
demoifelle  dans  fon  Couvent.  Enluite  s'a- 
dreiïant  à  M.  de  Valville  qui  gardoit  un 
morne  filence  &  paroiffoit  comme  enfe- 
veli  dans  une  noire  triftefle  ;  Monfieur, 
je  n'ai  rien  à  vous  dire,  iînon  ,  que  je  m'é- 
tonne  qu'un   jeune  homme  auiîi  rangé 
qu'on   dit  que  vous   êtes ,  qui  avez   le 
bonheur  de   pofféder  la  plus  eftimable 
de  toutes  les  Mères ,  ayez  fi  peu  de  re- 
connoiil'ance  pour  elle  ,  &  que  vous  puif- 
fiez  lui  caufer  de  tels  chagrins.  Je  vous 
fuppîie  de   ne   plus  l'outrager   par   vos 
furiives  amours;  j'ai  de  la  confidération 
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pour  vous  ;  mais  infiniment  pour  Ma- 
dame de  Miran;  elle  auroit  lieu  de  me 
vouloir  du  mal ,  &  je  penfe  qu'elle  auroic 
raifon  ,  fi  je  tolerois  votre  défbbéilTan- 
ce ,  en  fournifiant  ma  maifon  pour  en- 
tretenir une  paflion ,  qui  n'eft  point  de 
fon  goût. 

Monfieur  de  Valville  nous  falua  aufll- 
tôt  allez  froidement  &  fortit  comme  un 
homme  tout-à-fait  anéanti.  J'ai  appris 
une  heure  après,  qu'il  étoit  retourné  à 
Verfailles,  d'où  il  ne  reviendra  delong- 
tems ,  il  y  a  du  moins  toute  apparence. 
Madame  de  Miran  que  j'informai  hier 
au  foir  du  détail  de  ma  vifite  ,  fe  déter- 
mina à  vous  tirer  du  Couvent  pour  vous 
prendre  chez  elle.  Vous  devez  croire , 
Marianne ,  que  je  fus  ravie  de  cette  gé- 
néreufe  réfolution  &  que  je  l'appuyai 
de  tout  mon  pouvoir.  Ainfi ,  vous  réité- 
rez ici  préfentement ,  nous  nous  verrons 
fouvent  &  j'efpere  que  tout  ceci  tour- 
nera en  bien  ;  oui ,  j'en  fuis  prefque  cer- 
taine ,  confolez-vous  donc  entièrement. 
Si  votre  Rivale  vous  caufa  hier  une  ex- 
cefllve  douleur,  elle  l'a  payée  chèrement. 
Vous  êtes  bien  vengée. 

Eij 


52  La   Vie 

Que  trop  ,  Madame  ,  répondis- je  cri 
jilcurant.  Hé  î  petite  fil!c ,  dit  P*îadnn,e  de 
Aïiran,  comme  en  co'ere,  que  fîgnlfient 
dc>nc  encore  ces  larmes  f  Ah  !  ma  chère 
Mère,  m'écriai-je,   en  me  laifTant  tom- 
ber à  fes  genoux,  je  reflcrs  tout  le  con- 
tre-coup des  chagrins  eue  cette  Avan- 
tijre  à  caufés  à   Monfieur   de  Valville; 
c  tll  à  caufe  de  moi  qu'il  a  efTuycs  ces 
chagrins -là  ;  oui  ,   pour   mci  qui   n'en 
vaux  pas  la  peine.  Qui  luis-je,  ma  Mère? 
lié  5  oui,  qui  fuis- je,  pour  lui  attirer  tous 
tes  déplaifirs  ?  Il  fçait  que  Madam.e  Dor- 
iin   a   de    la  bonté    pour  moi  i  en    un 
mot  j  qu'elle    m'aime  ,   il    concevra  ai- 
lément  que  fa   vifire  chez  Madame  de 
Kilnare  n'a  été  préméditée  que  pour  miC 
venger.  11  fera  outré  contre  moi  de  ce 
eue   je  ^uis  le  mobile  de  pareilles  ava- 
nies. C'eft  pour  cette  petite  fîlle,  dira- 
t-il,  pour  certe  inconnue  qni  n'a  ni  biens 
ni  parens  &:  qui  ne  fubfifie  que  par  les 
[j-enfaits   de   ma  famille.    Qu'arrivera-t- 
ii  de-ià  5   ma  chère  Mère  ?  Le  voici , 
lamour  violent  qu'il  a  eu  pour  moi  fe 
thafigera  dans  une  haine  implacable  j  car, 
jna.chere  Mère ,  quand  une  fois  un  cœur 
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pafTe  de  h  tendreflfe  à  l'indifférence  ,  il 
eft  rare  que  cette  indifférence-là  n'aille 
pas  au  mépris  &  du  mépris  à  la  lîàine  , 
fur-tout  fi  l'objet  autrefois  aimé,  fait  p:\- 
roître  du  reffcniiment  &  traviiile  à  Te 
vencer.  Mais  ce  n'eft  pas -là  tout,  ma 
Mère  ,  il  v  a  encore  autre  chofc  que  ie 
prévois  qui  me  perce  le  cœur;  ayez  la 
bonté  de  m'écouter. 

Mcnficur    de  Valville  cd  votre  fils  ; 
Ja  nature  ne  perd  jamais  rien  de  ^(^s  droitf  ; 
elle  parlera  toujours  en  fa  faveur ,  lorfcue 
votre  reffentiment  fera  paffé.  Je  ne  fuis 
qu'une  infortunée   qui  ne  vous  tient  à 
rien  ,  qui  ne  fubfifle  que  par  votre  cha- 
rité; je  dis  bien  vrai,  ma  Mère-  Quand 
donc  Monfieur    de    Valville    reviendra 
vers  vous,  que  votre  colère  à  fon  égard 
fera  ralentie,  pourrez- vous  ,  ma  Mère  , 
lui  refufer  un   pardon  qu'il  viendra  im- 
plorer à    vos  genoux  ?  C'efi:  mon  fils , 
direz-vous  ,  je   ne  puis  (ans  cruauté   le 
traiter  autrement.  Je  vous  connois ,  ma 
chère  Mère  ,    vous  avez  le  cœur  trop 
tendre  &  trop  bon  pourn'être  pas.aiten- 
drie  par  fcs  f  jumiUions.   Oui ,   ces  fcu- 
miffions-là  lui  rendront  votre  ofFedioa , 
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j'en  fuis  alTurée.  Alors,  que  deviendraî- 
je?  Ah  !  je  perdrai  ma  chère  Mère  pour 
toujours;  car  Monfieur  votre  fils  fe  ven- 
géra  aflurément  de  Marianne ,  &  cette 
vengeance,  à  quoi  fe  réduira-t-elle ?  Ah  î 
ma  chère  Mère,  je  ne  puis  y  penfer  fans 
frémir;  à  me  retirer  votre  amitié.  Vous 
ne  pourrez  réfifter  à  Tes  prières ,  &  ces 
prières  tendront  toutes  à  vous  obliger  à 
ni'abandonner.  11  m'efl:  infidèle  ,  je  l'a- 
voue ;  mais  croira-t-il  que  cette  infidé- 
lité doive  me  faire  révolter  contre  lui  ? 
Non  ,  ma  Mère ,  il  fe  perfuade  que  je 
ne  dois  point  fortir  des  bornes  que  la  rai- 
fon  me  prefcrit;  &  que  cette  raifon  m'o- 
fcligeoit  à  ne  point  porter  mes  vues  à 
un  Hymen  fî  fupérieur  à  mon  état;  que 
je  devois  enfin  tolérer  fa  tendrelTe  &  ne 
point  me  plaindre  de  fon  inconftance. 
Je  l'ai  aimée ,  il  eft  vrai ,  dira-t-il ,  c'é- 
îoit  un  honneur  infini  pour  elle;  je  ne 
l'aime  plus  ,  elle  doit  fe  rabaififer  à  fa 
première  condition ,  &  ne  point  murmu- 
rer de  mon  changement. 

Ah!  ma  chère  fille,  répond  Madame 
de  Miran ,  en  s'elTuyant  les  yeux  qu'elle 
avoir  tout  mouiHés  de  larmes,  peux-tu 
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avoir  de  pareilles  idées  de  ta  Mère  f  Non , 
non ,  ma  fille ,  ne  crains  rien  fur  cet  arti- 
cle-là. Je  te  promets ,  oui ,  je  te  jure  que 
tu  feras  toujours  ma  fille  pendant  toute 
ma  vie. 

J'avoue  ,  dit  alors  Madame  Dorfin  , 
que  cet  enfant  me  charme  &  m'afflige  ; 
)e  ne  puis  la  blâmer,  il  y  a  beaucoop  ai 
raifon  6i  de  jugement  dans  ces  idées  l'é 
Je  vous  crois,  Madame,  ajouta-t-ellc  > 
en  s'adreiTanr  à  ma  Mère,  incapable  d'u- 
ne telic  foiblefîe  ;  votre  vertu  ,  votre  fir- 
cérité  ne  me  permettent  point  d'en  dou- 
ter ;  cependant  je  ne  répondrois  point 
de  toute  autre,  en  pareil  cas.  Oui  j  con- 
folez-vous ,  Marianne  >  vous  avez  une 
Mère  à  l'épreuve  de  cette  inconftance  ; 
en  tout  cas  vous  ferez  alors  ma  fille,  je 
vous  l'ai  promis ,  &  je  vous  tiendrai  pa- 
role. Mais  je  crains  bien  que  vous  ne 
foyez  jamais  ma  fille ,  pendant  la  vie  de 
Madame,  elle  vous  aime  trop  pour  vous 
céder  à  une  autre. 

Il  fe  fait  tard  ,  Madame ,  dit*elle  enfin. 
Adieu,  nous  nous  verrons  demain;  vous 
m'avez  priée  de  vous  accompagner  pour 
aller  au  Couvent  chercher  les  bardes  de 

Eiv 
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Marianne;  fera-ce  le  matin  f  Oui ,  repond 

ma  mère  ,  nous  dînerons  eniuite  ici  toutes 

trois. 

Madanne  Dorfin  étant  partie  >  ma 
mère  eut  la  bonté  de  me  conduire  dans 
l'appartement  qu'elle  m'avoit  donnée  je 
lui  fautai  au  cou  de  ravififement ,  en  lui 
louhaitant  le  bon  foir.  Elle  ne  voulut 
jamais  permettre  que  je  l'accompagnaf- 
fe  dans  le  fien.  Je  dormis  peu  cette  nuit, 
je  n'étois  ni  trifle  ,  ni  gaye  ;  le  chagrin 
qu'avoir  eiTuyé  Valvilte  ne  m'inquiéra 
point  du  tout.  J'avois  donné  des  preu- 
ves de  ma  générolité  à  fon  égard  ;  cette 
feule  idée  me  fit  quelque  plaifir,  je  crois 
même  que  fa  petite  cataftrophe  me  caufa 
un  moment  de  joie|;  car  j'étois  fille ,  & 
une  fille  fe  réjouit  volontiers  quand  on 
venge  fon  cœur  méprifé. 

Environ  les  dix  heures  du  matin  ,  Ma- 
dame Dorfin  arriva  &  nous  partîijies 
aufii-tôt  pour  le  Couvent.  Je  lailTai  ma 
mère  &  cette  Dame  avec  l'AbbeflTe , 
pour  aller  d^ns  ma  chambre  arranger 
mes  petits  effets-  A  peine  y  entrois-je , 
que  la  Religieufe  mon  Amie,  vint  m'y 
trouver.  Hé  !  bon  jour,  chère  fille,  efi- 
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il  donc  vrai,  me  dit-elle  les  larmes  aux 
yeux ,  que  vous  nous  quittez  ?  mon  Dieu , 
que  j'en  fuis  trifte  !  Que  vais-je  devenir  l 
Vous  étiez  toute  ma  confolation  ;  rien  ne 
me  plaifoit  ici  que  votre  compagnie  ôc 
j'en  ferai  privée  pour  toujours. 

Non  ,  ma  Pvévérende  Mère  ,  lui  ré- 
pondis-je  en  l'embraffant  avec  tendref- 
îe  ;  non  ,  je  n'oubiirai  de  ma  vie  les 
marques  finceres  que  vous  m'avez  don- 
nées de  votre  amitié  ;  je  viendrai  vous 
voir  fouvent,  je  tâcherai  de  foulager  vos 
ennuis  par  des  foins  aflîdus  ,  &  qui  ne 
finiront  qu'avec  mes  jours.  Mais ,  chère 
Amie  ,  je  n'ai  qu'une  heure  à  refier  ici, 
ma  Mère  &  Madame  Dorfin  m'atten-, 
dent.  Hé  bien  ,  dit-elle  avec  vivacité , 
vos  promelîes  me  confolent ,  je  vais  vous 
aider  ;  fermons  votre  porte  &  ne  repon- 
dez à  perfonne  ;  j'ai  quelque  chofe  à 
vous  communiquer ,  pendant  que  nous 
nous  occuperons  à  plier  vos  bardes  j  & 
ce  quelque  chofe-là  vous  fera  peut-être 
plaifir, 

Sçavez-vous,  continua -t -elle  où  la 
Warthon  alla  avant-hier  f  Hé  !  oui ,  je  le 
fçai  ,  répondis-je,  pourquoi  me  faites^ 
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vous  cette  queflion f  Ceft,  reprit-elle* 
que  je  fuis  inftruite ,  que  dans  quatre 
jours  elle  doit  partir  pour  l'Angleterre 
avec  un  jeune  Cavalier  qui  lui  a  promis 
de  l'époufer.  Une  de  nos  Mères  qui  efl 
fa  confidente ,  l'a  afluré  à  la  Sœur  Con- 
verfe  qui  vous  fervoit.  Frappée  de  cette 
nouvelle,  j'avois  d'abord  penfé  que  c'é- 
toit  Monfieur  de  Valville  ;  mais  après 
de  plus  mûres  réflexions  ,  j'ai  jugé  que 
ne  l'ayant  point  vu  depuis  la  Icéne  qui 
s'étoit  pafTée  chez  Madame  de  Miran  , 
il  n'étoit  point  ce  Cavalier-là;  d'autant 
plus  qu'elle  proteda  hier ,  qu'elle  n'avoit 
aucun  penchant  pour  lui  ;  que  fon  infi- 
délité à  votre  égard  l'avoit  trop  touchée , 
pour  pouvoir  la  réfoudre  à  s'unir  à  lui 
par  l'Hymen. 

Ah  .'  chère  Amie  ,  elle  vous  trompe  i 
ni'écriai-je ,  en  me  laifiant  tomber  fur 
une  chaife  ;  c'eft  une  hypocrite.  Ici  mes 
larmes  me  coupèrent  la  voix;  je  fus  li 
fai fie  qu'à  peine  pouvois-je  refpirer.  Cette 
bonne  Amie  m'ayant  fecourue  ,  je  me 
fentis  un  peu  foulagée  ;  c'eft  lui-même , 
continuai  -  je  ,  cela  n'eft  que  trop  vrai , 
me  voilà  enfin  au  comble  de  l'infortu- 
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ne,  &  tout  de  fuite,  je  lui  raconte  ce 
qui  s'étoit  paflTé  chez  Madame  de  Kil- 
nare. 

Ma  chère  fille,  me  dit -elle,  ne  per- 
dez point  courage  j  c'eft  ici  qu'on  doit 
frapper  le  dernier  coup  ,  mais  il  faut  vous 
pofléder.  Ne  faites  rien  paroître  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  dans  la  crain- 
te que  cette  fille  rufée  n'en  ait  quelaue 
vent.  AvertifTez  au  plutôt  Madame  de 
Miran  du  deflein  de  fon  fils;  elle  a  du 
crédit  à  la  Cour^  elle  peut  aifément  rom- 
pre ce  projet. 

Ah  !  mon  Dieu,  répondis -je  ,  je  me 
trouve  aux  abois ,  je  ne  puis  plus  me  fou- 
tenir;  enfin  que  vous  dirais -je.  Mada- 
me !  cette  tendre  Amie  à  force  de  re- 
montrances ranima  mon  courage  &  mon 
amour.  Dès  que  mon  bagage  fut  pré- 
paré ,  je  vas  prendre  congé  de  l'AbbefTe 
qui  étoit  avec  ma  mère  &  Madame 
Dorfin  ;  j'étois  accompagnée  de  la  Re- 
ligîeufe  qui  ne  voulut  point  me  quitter 
crainte  d'accident.  Mon  vifage  parut  fi 
dérangé  à  ces  Dames  qu'elles  fe  dou- 
tèrent que  j'avois  encore  reçu  quelque 
nouveau  chagrin. 
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Qu'as-tu  ,  ma  fille  ,  dit  Madame  ^e 
Miran ,  avec  une  efpéce  d'inquiétude  qui 
rémoignoit  fa  tendrefife  pour  moi  ?  Rien  i 
rna  Mère,  répondi-je;  mais  ce  rien  ma 
mère ,  fut  prononcé  fi  triftemcnt  qu'elle 
fe  douta  prefque  dé  l'Avanture  ;  je  dis 
prefque,  parce  quelle  ne  fe  leroit  jamais 
imaginée  qne  fon  fils  eût  ofé  pafler  en 
Angleterre,  fans  une  permifilon  du  Roi  ; 
je  dis  encore  prefqiie,  car  elle  devina  que 
Monfieur  de  Valviile  avoit  formé  ie  dei- 
fein  d'enlever  cette  perfonne. 

Je  pris  donc  congé  des  Religieufes  & 
c;t  adieu-là  fut  très-trifte;  c'étoit  ma 
fîtuation  ;  vous  vous  en  doutez  fûrement , 
Madame,  votre  doute  efl:  très-vrai.  Nous 
montons  en  caroiTe  ,  alors  mes  foupirs 
&  mes  pleurs  qui  avoient  été  contrain- 
tes prirent  un  libre  cours;  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  diiïîmuler;  il  falut  décharger 
mon  cœur  dans  ie  fein  de  ma  chère 
mère. 

Mon  récit  ne  la  troubla  pas  d'abord  ; 
cependant  je  m'apperçus  un  moment 
après  qu'il  avoit  fait  une  trifte  impref- 
fion  fur  elle  :  arrivées  à  l'Hôtel ,  fes  lar-. 
mes  me  firent  juger  que  l'égarement  de 
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fon  fils  lui  tenoic  fort  au  cœur;  mais 
revenue  un  peu  à  elle-même  par  mes  ca- 
redes  &  les  confeiis  de  Madame  Dorfin  , 
elle  fe  détermina  à  prier  cette  Dame  de 
partir  le  même  jour  pour  Verfailles,  afin 
d'avertir  le  Roi  du  deflein  de  Monfieur 
de  Valville,  de  forte  que  vingt-quatre 
heures  après  il  fut  arrêté  &  conduit  à 
laBaflille. 

Comme  cette  affaire  fut  tenue  fort  fe- 
crette,  elle  ne  tranfpira  point  jufqu  à  Ma- 
demoifelle  Warthon,  Enfin  le  jour  mar- 
qué pour  fon  départ ,  é.\c  plia  bagage  & 
fortit  du  Couvent,  dans  le  deffein  de  n'y 
plus  revenir ,  croyant  pafiTer  à  Londres 
avec  Monfieur  de  Valville  ;  mais  elle 
fe  trompa,  il  falut  revenir  au  Monafle- 
re  très-trifle  &  très  confufe ,  n'ayant  eu 
aucune  nouvelle  de  fon  Amant.  Le 
filence  de  ce  Cavalier  l'inquiéta  fi  fore 
qu'elle  tomba  dans  une  efpece  de  délire 
qui  penfa  lui  coûter  la  vie  ;  c'efl:  ce  que 
f  apris  par  une  lettre  de  ma  bonne  Amie 
la  Religieufe  qui  me  prioit  très-fort  d'al- 
ler la  voir  ;  mais  d'autres  foins  m'occu- 
poient  trop.  M.  de  Valville  en  prifon , 
enfuite  dangereufement  rnalade  ;   voilà 
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des  affligions  trop  amercs  pour  avoir 
la  liberté  de  penfer  à  autre  chofe.  En 
effet ,  à  peine  eut-il  été  trois  jours  à  la 
Baftille  que  fa  maladie  commença  :  déjà 
(es  forces  épuifées  par  plufieurs  contre- 
tems  fâcheux  ne  purent  réfîfter  à  ce  der- 
nier malheur  ;  nous  apprîmes  qu'il  étoit 
en  danger ,  prefqu'aufii-tôc  que  fon  in- 
commodité. 

Je  crois.  Madame,  que  vous  ferez 
bien-aife  de  fçavoir  ce  qui  m'occupa  pen- 
dans  ces  trois  jours,  car  ces  trois  jours- 
là  font,  remarquables ,  vous  allez  en  con- 
venir. 

Deux  affaires  importantes,  oui ,  deux 
grandes  affaires  remplirent  tout  mon 
cœur  ;  premièrement  la  prifon  de  Mon- 
fieur  de  Valville ,  &  c'étoit-là  la  plus  effen- 
tielle  ,  ou  plutôt  la  feule  qui  dirigeât  tous 
mes  mouvemens;fecondement  la  vifite  de 
l'Officier  qui  m'avoit  propofé  de  l'épou- 
fer  :  les  huit  jours  étoient  écoulés ,  il  dé- 
firoit  une  réponfe  décifive  ,  &:  il  ne  l'eut 
point  cependant  cette  réponfe.  La  pre- 
mière affaire  m'afïligeoit  infiniment ,  la 
féconde  ne  me  fit  aucun  plaifir ,  parce 
que  j'étois  incapable  d'en  prendre. 
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Quand  Madame  Dorfin  à  fon  retour 
de  Verfailles  vint  apprendre  à  ma  mère 
&  à  moi  que  Monfieur  de  Valville  avoir 
été  conduit  à  la  Baftille  par  Ordre  du 
Roi,  je  fus  fi  faifie  que  je  tombai  de  ma 
chaife  fur  le  parquet.  Après  un  éva- 
nouiflement  de  fix  heures,  je  ne  fentis 
plus  rien ,  ni  bien ,  ni  mal ,  ni  joie  ni  dou- 
leur, quoiqu'en  tombant  je  m'eufle  fait 
une  contufion  à  la  tête  affez  confidéra- 
ble.  Pour  ne  pas  vous  ennuyer,  je  vous 
dirai  que  je  me  trouvai  dans  le  même 
état  que  je  vous  ai  dépeint,  après  la 
Lettre  que  le  Laquais  de  Monfieur  de 
Valville  apporta  à  Mademoifelle  "War- 
thon ,  vous  en  fouvient-il  ?  je  penfe  que 
oui,  avec  cette  différence  que  l'anéan- 
tilTement  dont  je  parle  ici  fut  plus  long  , 
car  il  fut  de  deux  fois  vingt-quatre  heures: 
les  larmes  de  ma  chère  mère,  celles  de  Ma- 
dame Dorfin  ne  me  touchèrent  point, 
ni  leurs  confolations  non  plus  ;  j'étois 
infenfible  à  tout,  il  m'en  eft  refté  une 
langueur  pendant  plus  de  cinq  ans. 

Après  ces  deux  jours  &  ces  deux 
nuits  là ,  je  commençai  à  me  lever  &  à 
prendre  des  forces  ;  ma  chère  mère  ne 
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me   quitta  pas   d'un   inliant,  Madame 
Dorfin  reftoit  tous  le  jour  avec  nous. 
Pendant  que  j'étois  dans  le  plus  fort  de 
cette  crife ,  l'Officier  qui  avoit  été  au 
Couvent  me  chercher,  arrive  chez  Ma- 
dame de  Miran  :  c'étoic  prendre  mal  Ton 
tems ,  mais  il  ignoroit  ablolument  tout  ce 
qui   s'étoit  paile.  Il  fut  touché  de  mon 
état  &  même  très-touché  ;  fes  larmes  me 
le    difoient.   Vous    devez    penfer    qu'il 
étoit  trop  poli ,  pour  parler  du  fujet  qui 
l'amenoit    &   vous  penferez  comme    il 
faut  de  ce  galant  homme;  au  contraire, 
dès  qu'il  apprit  la  prifon  de  Monfieur  de 
Valville  &  les  raifons  qui  l'avoient  oc- 
cafionnée,  il  prit  fortement   fon   parti, 
fans  néanmoins   blâmer   la  conduite  de 
ma  chère  mère  ;  il  raifonna  en  homme 
fage  &  prudent  ;  il  fit  convenir  Madame 
de   Miran,  qu'il   n'étoit  point  à  propos 
de  laifler  fon   fils  dans   cet  endroit  ;  il 
s'offrit  encore  d'aller  lui  parler  afin  de 
lui  adoucir  la  dureté  de  cette  Avanture 
&  lui  faire  entendre  raifon. 

Si  mon  anéantiflfement  eût  été  moins 
fort,  j'aurois  été  extafiée  de  cette  ma- 
nière d'agir  fi  noble  &  ii  cordiale  ',  mais 

je 
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je  n'y  fis  aucune  attention,  &  ce  man- 
que d'attention  le  furprit  infiniment,  Il 
crut  comme  il  me  l'a  avoué  par  la  fuite , 
qne  je  ne  prenois  plus  de  part  à  ce  qui 
touchoit  Monfieur  de  Valville  •:  il  avoit 
tort ,  &:  très-tort  de  me  foupçonner  d'u- 
ne femblable  indifférence;  il  ne  me  dé- 
veloppoit  pas;  mais  quelques  jours  après 
il  changea  bien  de  penfées,  ou  pour 
mieux  dire ,  je  réparai  bien  cette  faute 
là>  en  lui  faifant  en  même-tems  fentir 
toute  l'eftime  que  fa  façon  d'agir  m'a- 
voit  infpirée. 

Comme  cet  aimable  Ami,  oli  î  oui  y 
'Ami ,  il  n'en  fut  jamais  de  pareil ,  cela 
elî  très-vrai,  Madame,  auffi  ne  lui  don- 
nerai-je  plus  d'autre  nom.  Je  dis  donc 
que  cet  aimable  Ami  s'étant  offert  de 
rendre  une  vifite  à  M.  deValviiie,  il 
ne  la  différa  pas  d'un  infiant.  Il  court  à 
la  Bafdlle ,  dhs  que  Madame  de  Miran 
lui  eut  témoigné  que  cela  lui  faifoit  plal- 
fir  ;  il  voit  fon  cher  fils  qu'il  trouva  in- 
commodé &  très-raifonnalîle  ;  il  me  dir 
m?.me  qu'il  avoir  demandé  de  mes  nou- 
velles avec  afiez  de  vivacité  ;  ce  qui 
m'auroît  fait  un  plaifir  infini;  fi  j'eufie  cié 
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fufceptible  de  quelques  fentimens.  Ce- 
pendant ,  une  heure  après  j'y  fis  réflexion, 
car  je  commençois  à  revenir  à  moi-même; 
mais  cette  réflexion-là  diminua  ma  joiej  la 
nouvelle  de  fon  incommodité  m'inquié- 
ta. Comme  je  réfléchiflbis  encore  à  ce- 
la ,  mon  Ami  l'Oflîcier  entre,  &  me 
trouvant  beaucoup  mieux  ,  il  me  dit, 
ah  !  je  vois  bien  ,  Mademoifelle  ,  que 
je  n'ai  rien  à  efpérer  ;  Monfieur  de  Val- 
ville  reconnoît  déjà  fa  faute,  je  m'en  fuis 
apperçu  ;  oui,  je  vous  perds ,  Belle  Ma- 
rianne ,  &  je  perds  un  tréfor  inefliraa- 
ble. 

Vous  vous  trompez  »  Monfieur ,  ré- 
pondis-je  ,  ce  n'eft  plus  la  tendrefle  qui  a 
fait  parler  Monfieur  de  Valville,  lorfqu'il 
vous  a  demandé  de  mes  nouvelles;  c'eft 
]a  haine  ;  car  il  doit  fe  perfuader  que  je 
fuis  la  caufe  de  tous  fes  chagrins  ;  cela 
jicû  pas  vrai,  du  moins  de  mon  confen- 
îement;  mais  il  le  croit  &  il  a  quelque 
raifon  ,  car  toutes  les  apparences  font 
contre  moi.  Cette  haine-là  eft  jufte ,  je 
ne  puis  la  blâmer;  je  fuis  très-difpofée  à 
me  foumettre  à  tour  fon  reflentiment  ; 
je  le  mérite,  parce  que  j'ai  été  affez  té- 


de  Marianne.  6j 

méraire  de  toucher  fon  cœur  ,  &  il  ne 
m'appartenoit  pas  de  le  captiver  à  ce 
point-là. 

Pour  vous,  Monfieur ,  vous  me  faites 
un  honneur  infini  ;  votre  généreux  pro- 
cédé à  mon  égard  m'a  pénétrée  de  la  plus 
vive  reconnoiflance ,  &  cette  reconnoif- 
Tance  durera  autant  que  ma  vie  ;  elle 
pourra  même  faire  bien  des  progrès  fur 
mon  ame;  la  fituation  où  je  me  trouve 
ne  me  permet  pas  de  pouffer  plus  loin 
mes  idées.  L'accablement  extrême  où 
vous  me  voyez,  la  maladie  de  Monfieur 
de  Valville ,  la  trifteffe  de  ma  chère  mè- 
re, voilà  bien  des  comre-tems  à  digérer  ; 
mes  forces  font  épuifées.  Que  devien- 
drai-je  \  Je  n'en  fçai  rien.  Vous  m'aviez 
donné  huit  jours  pour  me  déterminer  ; 
mais  ces  huit  jours-là  ont  été  remplis  de 
tant  de  fâcheux  incidens  qu'il  m'a  été 
tout-à-fait  impoiïible  de  réfléchir.  Je  dis 
vrai,  Monfieur;  ainfi  ayez  donc  la  bon- 
té d'attendre  que  je  fois  plus  tranquille 
&  en  état  d'opter  fur  ce  que  voue  0i'a- 
vez  fait  la  grâce  de  me  propofer. 

Vous  me  raviffez,  Mademoifeile^  re- 
prit-il ;  plus  je  vous  connois ,  plus  ie  vous 
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refpede  ;  Je  pourrois  mcme  me  fervir  ici 
de  termes  plus  énergiques  ,  pour  vous 
exprimer  la  fituation  où  vous  avez  mis 
mon  ame;  mais  cela  feroit  ridicule  dans 
la  bouche  d'un  homme  de  mon  âge. 
Vous  ferez  toujours  la  maitreflfe  d'ac- 
cepter mes  offres  quand  vous  le  juge- 
rez à  propos;  ces  offres-là  font  fi  peu 
de  chofes  pour  vous ,  que  j'attendrai  au- 
tant de  tems  qu'il  vous  plaira  ;  &  tout 
de  fuite,  je  vous  demande  feulement  une 
grâce,  Mademoifelie  ,  &  cette  grâce  efl 
de  m'accorder  quelque  fois  l'honneur  de 
vous  voir  &  de  jouir  du  plaifir  de  vo- 
tre convcrfation. 

Ah  !  Monfîeur  ,  répondis -je  toute 
émue  ,  vous  me  ferez  toujours  un  hon- 
neur &  un  plaifir  infini  ;  je  ne  puis  que 
profiter;  oui,  je  le  répète,  &  beaucoup 
profiter  dans  la  compagnie  d'une  per- 
lonne  de  votre  mérite.  Mais,  Monfieur, 
il  fe  fait  tard,  je  vous  retiens;  ayez  la 
bonté  de  venir  nous  informer  prompte- 
ment  de  la  maladie  de  M.  de  Valville ,  car 
cette  maladie  m'inquiète  furieufement. 

Ce  galant  homme  prit  auffi-tôt  con- 
gé de  moi  :  il  revin;  le  lendemti'.n  tout 
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effrayé  nous  dire,  que  Monfieur  de  Val- 
ville  étoic  grièvement  malade.  Autre  re- 
doublement de  douleur  pour  moi. 

Ah  !  ma  chère  mère,  dis-je  alors,  en 
me  jettant  aux  pieds  de  Madame  de 
Miran,  lailTerez  -  vous  mourir  votre  fils 
dans  ce  funefte  lieu  f  De  grâce ,  faites 
cefler  au  plutôt  fa  captivité.  Monfieur, 
m'écriai -je,  comme  une  perfonne  qui 
va  expirer ,  aidez  -  moi  à  fléchir  m.a  mè- 
re; mais  il  ne  fallut  pas  faire  de  grands 
efforts  :  Madame  de  Miran  étoit  trop 
attendrie  pour  refifter  davantage  à  mes 
prières.  Elle  fe  difpofa  prefque  auflî-tôt 
à  aller  le  fecourir.  Madame  Dorfin  ar- 
riva dans  ce  moment,  notre  Ami  n'eut 
garde  de  nous  quitter  ^  de  forte  que  nous 
partîmes  tous  les  quatre  pour  la  Baftille. 

Pendant  le  chemin  je  vous  dirai,  Ma- 
dame ,  que  mon  cœur  palpitoit  fi  ex- 
traordinairement,  que  j'avois  de  la  pei- 
ne à  refpirer.  La  crainte,  le  plaifir,  Ja 
douleur  Tagitoient  tour  à  tour  violem- 
ment. Ah  î  difois  -  je  en  moi-même, 
Monfieur  de  Valville  pourra- t-  il  fup- 
porter  ma  préfence  fans  colère .''  Quelle 
pofiure  tiendrai-je  devant  lui  [Jq  fuis  le 
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fujet  de  toutes  Tes  peines  ,  pourra-t  -  il 
m'envifager  fans  effroi  f  Mon  Dieu  ,  que 
je  fuis  à  plaindre  !  Enfuite  de  plus  doux 
mouvemens  fuccédoient  à  ceux-là.  Peut- 
être  aulfi  ,  continuai-je  ,  me  rendra  i-il 
plus  de  juftice.  Il  connoît  la  bonté  de 
mon  cœur  ;  je  lui  en  ai  donné  des  preu- 
ves un  nombre  de  fois ,  ces  preuves-là 
pourront  le  calmer.  Mais  quelle  attitu- 
de dois-je  prendre  en  fa  préfence  ?  Il  me 
fera  impolîlbie  de  contraindre  ma  dou- 
leur, de  ne  pas  lui  laiffer  entrevoir  le  feu 
violent  qui  me  dévore,  malgré  fon  infi- 
délité. Que  fçai-je  enfin  ce  qui  va  arri- 
ver! 

Ces  penfées  -  là  me  tournnenîoient 
cruellement  ,  j'eus  tous  le  tems  de  les 
faire  ,  perfonne  ne  m'interrompoit  ,  nous 
gardions  tous  un  trifle  filence  ;  je  pieu- 
rois  ,  ma  chère  mère  fanglotoit ,  Mada- 
me Dorfin  revoit ,  l'Officier  étoit  trifle. 

Enfin,  nous  voici.  Madame,  arrivés 
la  Baftille  &  introduits  dans  i'appat- 
tement  du  prifonnier.  F^eprefentez- 
vous  ici  Monfieur  de  Valville  ,  pâle  , 
abatu  ,  agité  de  mille  idées  importunes, 
plus  cruelles    les   unes    que    les    auties 
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(  c'eft  ce  qu'il  me  raconta  dans  la  fuite  ) 
&  que  ces  idées -là  l'avoient  jette  dans 
une  efpëce  de  frénefie  qui  le  rendoic 
incapable  de  nous  voir  &  de  nous  con- 
noître.  En  vain,  ma  chère  mère  mouil- 
loit-elle  Ton  vifage  de  fes  larmes  ;  l'Of- 
ficier qui  lui  tenoit  la  main  ne  put  lui 
arracher  aucune  parole  fenfée  (  toutes 
fe  fentoicnt  du  dérangement  total  de  fon 
efprit)  Madame  de  Miran  paroilToit  in- 
confolable,  Madame  Dorfln  prête  à  s'é- 
vanouir, rOfficier  foupiroit  amèrement, 
&  moi.  Madame,  fans  fentiment  éten- 
due dans  un  fauteuil. 

Il  ne  fera  pas  difHcilej  Madame,  de 
vous  perfuader  qu'un  eufTi  parfaitement 
honnête  homme  que  TOfîîcier  mon 
Ami  (  car  vous  fçavez  qu'il  pofl'edoit 
toutes  les  qualités  d'un  cœur  noble  ôc 
généreux  )  ne  s'arrêta  pas  long-tems  à 
donner  à  Monlîeur  de  Valville  des  mar- 
ques infru(5lueufes  de  ccmpaflion  ;  il 
nous  quitte  brufquement  ,  vole  chez 
deux  habiles  Médecins  qu'il  amené  avec 
lui  &  qui  par  de  prompts  fecours  ren- 
dent la  connoifTance  &:  la  tranquiliiié  à 
cet  aimable  Cavalier 
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Pendant  cet  intervale,  revenue  un  peu  a 
moi-même,  je  pouflois  d'ameres  plaintes , 
je  m'accufois  fans  ménagement  d'être  la 
caufe  en  quelque  forte  de  cette  funefte 
maladie.  Ces  reproches  furent  entendus 
de  ce  cher  Amant ,  il  me  tend  la  main  , 
je  m'approche  ,  il  faifit  la  mienne  qu'il 
arrofe  de  fes  larmes.  Ah  !  chère  &  ai- 
mable Marianne,  me  dit-il,  d'une  voix 
foible ,  il  femble  que  le  Ciel  n'ait  per- 
mis que  j'aye  étd  privé  quelque  rems  de 
ma  raifon  ,  que  pour  m'en  rendre  un 
ufage  plus  parfait.  Pendant  l'egaremenu 
de  mes  fens ,  cent  images  auifi  diftinéles 
que  diverfes  m'ont  fait  connoître  claire- 
ment toute  l'injuftice  de  mon  infidélité 
&  tout  l'éclat  de  votre  vertu.  Mon 
aveuglement  efi:  fini,  &  depuis  que  mes 
yeux  fe  font  ouverts,  je  vois  qu'il  n'eft 
point  de  punition  que  ne  mérite  un  hom- 
me aufTî  coupable  que  moi. 

Ne  parions  plus  du  paiTé,  lui  répon- 
dis-je  ,  pénétrée  de  cette  déclaration  , 
il  fuffit  que  vous  me  rendiez  votre  cfti- 
rne  &  votre  bienveillance  ;  n'aliez 
pas  vous  livrer  à  des  fuuvenirs  qui 
ne    feroient    que  troubler    votre  repc-s 
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?<:  retarder  votre  guérifon,  fongez  à  vo- 
tre fanté  &  à  vous  rendre  heureux.  Tou- 
jours docile  à  vos  volontés,  je  ferai  char- 
mée de  pofleder  votre  amitié  fans  gcnec 
vos  inclinations  ;  je  me  connois  trop 
pour  vouloir  régner  dans  votre  cœur  ; 
je  vous  quitte  de  vos  promefles,  &  me 
contente  de  votre  eftime. 

Ah  !  Marianne,  je  fçai  que  je  ne  mé- 
rite plus  votre  tendrefle,  je  vois  à  pré- 
fent  toute  la  noirceur  de  mon  procédé 
envers  vous  ;  je  fens  que  quand  j'aarois 
un  fiécle  de  vie  &  que  j'en  empioycrois 
tous  les  momens  à  réparer  par  mes  ca- 
refl'es,  par  mes  refpeds  ôc  \.2lv  mes  fèr- 
vices  les  chagrins  que  je  vous  ai  caufés, 
je  ferois  encore  bien  éloigné  d'en  mé- 
riter le  pardon. 

A  .'  Monfieur  ,  m'écriai  -  je  ,  noyée 
de  larrnes,  ceiTez  donc  de  vous  dire  cou- 
pable ,  puifque  vous  reconnoilTez  votre 
faute  i  c'efl  moi  feule  qui  le  fuis  :  oui , 
c'^fi:  moi  qui  fuis  la  feule  caufe  de  tous 
vos  chagrins  ;  fi  vous  n'aviez  point  re- 
connu dans  mon  caraélere  &  dans  mes 
manières  mille  défauts  rebutans  ,  vous 
m'auriez  toujours  aimée  :  la  connoifTan- 
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ce  de  ces  défauts  a  fait  que  vous  m'a- 
vez (né  votre  cœur,  &  quoique  je  n'aye 
contribue  en  rien  à  m'attirer  cette  dif- 
grace  ,  c'efl  être  aflez  coupable  ,  que 
d'avoir  ofé  vous  aimer.  ■ 

Que  vous  ûirai-je  ,  Madame  ,  cctfe 
tendre  converlation  caufa  un  û  grand 
dérangement  dans  mes  fens  ;  oui,  Ma- 
dame, je  fus  faifie  &  agitée  de  tant  de 
mouvenTiens  de  tendreiîe  &  de  chagrin, 
que  je  tombai  dans  un  évanouilTement 
II  terrible  qu'on  me  crut  morte,  je  dis 
abfclument  miorte.  On  me  tranfporta 
auiïi-tôt  chez  Madame  de  Miran  ,  oii 
je  reftai  encore  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res fans  donner  aucun  figne  de  vie. 

Ce  funeiie  accident  fut  fuivi  d'une 
Eévre  violente  &  d*un  épuifemenr  ex- 
trême; je  fus  pendant  plus  de  quinze 
jours  fans  cornoilîance.  Mes  yeux  fer- 
més ,  ma  voix  éteinte,  mon  fang  gla- 
cé,  pour  ainfi  dire,  dans  mes  veines,  ne 
laifîerent  aucune  efpérance  de  gueriion. 
Cependant  une  criie  heureufe  me  rap- 
pelia  encore  à  la  vie.  Le  premier  objet 
qui  me--4f*ppa  fut  Monfieur  de  Val- 
ville  :  oui ,  je  remarquai  d'abord  que  ce 
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clier  Amant  tcnoit  une  de  mes  nna^ns 
qu'il  arroloit  de  les  larmes.  Ah  Ciel  1 
m'ccriai  je,  quelle  aélion  de  grâce  n'ai- 
je  pas  à  vous  rendre  d'avoir  con'ervé 
Monficur  de  Valville  !  Mais  ne  ieroit- 
ce  point  un  fonge,  ou  plutôt  l'effet  des 
cruels  vapeurs  qui  me  travaillent  de- 
puis fi  long-temsf  Hélas  !  ne  fût-ce  que 
ion  ombre,  il  faut  que  je  l'adore.  Je  lui 
ferre  la  main  ,  je  fais  mes  efrorts  pour 
lever  la  tête ,  je  lui  parle ,  il  me  répond , 
ou  pour  mieux  dire  j  nous  parlions  tcuî 
deux  à  la  fois ,  &  cet'  e  confufion  v  it 
quelque  chofe de  Çi  touchant, qu'il  n'efr  pas 
pofTible  de  l'exprimer.  Les  témoins  de 
cette  tendre  fcéne  fondoient  en  lar.mts, 
fans  ménagement  &  fans  précaution ,  de 
forte  que  ne  pouvant  fe  contenir ,  ils  pcu- 
ferent  des  cris  perçans  qui  furent  ener- 
dus  de  toute  la  maifon  &  qui  attirèrent 
Madame  Dorfin  occupée  à  conf  1er 
Madame  de  Miran  que  la  douleur  de 
me  perdre  tenoit  allitée.  Madame  Dcr- 
fin,  croyant  que  j'avois  rendu  le  dern'er 
fuupir,  venoit  impofer  filence  aux  ailif- 
tans  dans  la  crainte  d'expofer  les  jours 
de  ma  chcre  mère  3  fa  joie  ne  put  fe  rao- 
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durer  ,  en  me  voyant  recevoir  les  ca- 
relies  ce  mon  Amant,  avec  un  iburire  ôc 
line  tranquillité  qui  ne  font  propres  qu'à 
ceux  qui  aiment  véritableir.enr.  Une  nou- 
\ci!e  fi  peu  efpérée  lui  arracha  des  lar- 
DiCS  ;  mais  c'étoit  des  larmes  agréables  & 
paifibles  ,  produites  par  l'amitié  :  aufîî 
Madame  de  Miran,  en  la  voyant  rentrer 
dans  fa  chambre,  foupçonna-t  elle  ce  qui 
les  avoit  caufécs.  Ah  '.Madame,  lui  dit- 
elle ,  je  vois  que  Marianne  til  hors  de 
CiV:nger  ;  Dieu  en  Toit  loué  :  je  jouirai 
donc  encore  du  doux  plaifir  de  voir  ma 
i.lle.  Cependant  cette  efpéce  d'allaime 
i'avoit  lellem.ent  émue,  qu'elle  fut  quel- 
ques jours  fans  pouvoir  fortir  de  fcn  ap- 
j:iarrement. 

Il  me  femble,  Madame,  vous  enten- 
dre dire.  Hé!  bon  Dieu,  Marianne,  fi- 
nifîcz  ces  trilles  récits,  cela  m'ennuye, 
ixe  fatigue ,  &  jette  mon  efprit  dans  une 
mélancolie  qui  miC  rend  fàuvrge.  Hh 
bien ,  j'y  confens  ;  quoi  qu'à  vous  dire 
vrai,  j'aime  à  me  rappeller  fans  cède  ce 
moment  critique  de  ma  maladie  ,  puif- 
qu'il  a  été  le  commencement  de  irion 
bonheur,  Ôi  que  depuis  ce  teras  je  n'ai  que 
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des  éloges  à  £ure  de  Monileur  de  Val- 
ville. 

Je  pafle  donc  lc<.i;ercment  fur  ccc  en* 
droit  j  je  me  per(uade  que  vous  le  vou- 
lez; encore  deux  ou  trois  petites  pbra- 
fes  &  j'ai  fini.  Car  vous  n'ignorez  p  s 
qu'une  fille,  quelque  modcile  qu'elle 
foit,  ne  fêtait  pas  volontiers  fur  l'amitié 
&  la  tendrede  qu'elle  a  là  infpirer  ;  il  e:i 
coûte  trop  à  fon  amour  propre.  Nous  ai- 
mons, nous  autres  "^femmes ,  à  nous  ap- 
plaudir des  grâces  que  nous  avons,  «ïc 
il  n'y  a  point  de  preuves  plus  convain- 
quantes qu'on  a  infiniment  de  ces  grâ- 
ces, que  quand  les  perfonnes  mêmes  les 
plus  aimables,  nous  afîurent  que  nous  en 
fommes  bien  pourvues.  Tenez-moi  donc 
compte ,  Madame ,  de  l'efFort  que  je  fais , 
pour  impoler  filence  à  mon  aniour  pro- 
pre, en  palîant  légèrement  fur  deux  ar- 
ticles aulli  importans.  Je  dirai  donc  fim- 
plement  que  la  vue  &  la  fanté  de  Val- 
ville,  quoiqu'encore  convalefcent,  rani- 
mèrent prel'que  tout-à-coup  mes  efprits  ; 
que  mon  tranfport  amoureux  produific 
dans  le  cœur  de  ce  tendre  Amant  tant 
de  joie  &  d'amour,  qu'il  fut  en  état  de 
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prendre  pofTelîlon  de  fa  charge  quatre 
jours  après  ,  afin  de  m'ofïrir  fa  main 
quand  je  ferois  guérie  ;  qu'enfin  la  trif- 
telTe  de  Madame  de  Miran  s'éclipfa  corn-, 
me  un  fonge. 

Hé  bien,  ne  me  féliciterez  -  vous  pas 
d'avoir  fçû  faire  de  pareils  prodiges  en  ft 
feu  detcmsf  Oh  !  oui,  Marianne,  dites- 
vous  ,  je  veux  bien  convenir  que  vous 
êtes  une  fainte  à  miracles  ;  mais  finiflez  , 
une  fois  pour  toutes,  vos  langueurs,  car 
je  ne  puis  plus  y  tenir. 

Volontiers ,  Madame,  cela  eft  fait  pour 
!e  coup ,  je  n'y  reviendrai  plus ,  tous  mes 
chagrins  font  finis.  Ma  fanté  fe  fortifia 
peu-à-peu ,  fi  bien  qu'au  bout  d'un  mois, 
je  me  vis  enfin  au  comble  de  mes  vœux. 
Vous  penfez  fans  doute,  que  je  veux  par- 
î(  r  de  mon  mariage  avec  Monfieur  de 
Valviiie:  vous  penfez  juHe,  Madame; 
ii  fe  célébra  cet  heu; eux  Hymen  avec 
une  pompe  &  une  magnificence  fans 
égaie,  trente  jours  après  cette  époque, 
car  j'ai  bien  retenu  le  nombre  de  ces 
jours-là  ,  ôc  c'eft  une  chofe  que  je  n'ou- 
biirai  de  ma  vie. 

Nous  voilà  donc  enfin,  direz  •_  vous^ 
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parvenues  à  la  fin  de  vurre  Roman  ;  oui 
c'eft  par-là  qu'ils  liniflent  tous  ;  il  eil 
jufle  que  le  vôtre  ait  la  même  conclu- 
iîon. 

Pas  tout- à-fait ,  Madame,  j'ai  encore 
quelque  chofe  d'aflez  intéreflant  à  vous 
dire  ,  avant  de  terminer  mes  Avantures. 
Ne  les  traitez  pas  de  Romancfques,  s'il 
vous  plajc  ,  il  n'en  fut  jamais  de  plus 
vraies.  Celles  qui  me  refient  à  vous  ra- 
conter ne  le  font  pas  moins  ,  quoiqu'- 
aufiî  extraordinaires.  Ce  n'ed  plus  de 
i\îarianne  ,  cette  petite  orpheline  ,  fans 
père,  fans  mère,  fans  parens,  inconnue 
à  tout  le  monde  ,  &  qui  n'appartient  à 
perfonne  ,  dont  je  vais  vous  parler  ;  c'efl: 

I  de  Marianne  petite-fjlle  du  Duc  deK.«. 

1  Seigneur   très  -  diftingué   d'Ecofle  ,  iflu 

d'une  des  plus  illuiires  &  des  plus  an- 
ciennes Familles  du  Royaume  ,  Allié 
à  cette  Madame  de  Kilnare  dont  je  vous 
ai  parlé  j  &  oncle  de  Madame  Warthon  , 
mère  de  ma  Rivale.  C'efi:  à  cette  terri- 
ble Rivale  à  qui  j'ai  obligation  de  la 
découverte  de  ma  naiffance.  Voilà  ce 
que  j'ai  encore  à  vous  raconter ,  Mada- 
me, &  ce  n'eil  pas  le   moins  frappant 
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de  l'Hiftoire  de  ma  vie.  Oui,  foyez  af. 
iLrée  ,  que  vous  prendrez  plaifir  à  lire  ce 
grand  dénouement  fi  avantageux  pour 
moi ,  &  fi  glorieux  pour  mon  Amant, 
aujourd'hui  mon  Epoux. 

Soutenez-vous  ,  Madame  ,  que  j'ai 
laifle  à  la  Baflille  Monfieur  de  Valville. 
Je  vais  encore  vous  rappeller  des  idées 
fâcheufes.  Je  veux  dire  le  trille  état  où 
nous  nous  trouvâmes  tous» 

J'ai  dit  que  pendant  mon  évanouiiîe- 
ment  ,  en  me  tranfporta  chez  Madame 
de  Miran.  Valville  malgré  fon  mal  & 
fa  foibkfîe  voulut  me  luivre  :  il  étoit  ii 
touché,  m'a-t-on  raconté,  de  mes  nobles 
fentimens  ,  &  de  la  force  de  ma  ten- 
drelî'e,  qu'il  /éfolut  dès  cet  inftant  de 
me  fuivre  au  tomibeau  ,  ou  de  réparer 
les  maux  &  les  chagrins  qu'il  m'avoit 
caufés.  Sa  jeunefie  &  la  bonté  de  (on 
tempéramment  le  tiverent  d'affaire  en 
moins  de  fix  jours;  mais  la  douleur  amé- 
re  que  lui  cau^oit  ma  maladie  retardoit 
fon  parfait  rétabhffement  :  ma  convaîef- 
cence  fit  encore  chez  lui  un  miracle,  elle 
opéra  plus  que  toute  la  Pharmacie.  En- 
fin ,  Madame ,  touchée  de  fon  repentir  ; 
entraînée  par  mon  tendre  amour,  je  lui 
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tîonnai  la  main,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit  ,  un  mois  après  notre  entrevue  à 
\\  Bafiiile.  Ici  le  myftere  de  ma  naif- 
iance  it  dévoila  ,  le  Duc  de-  K.... 
s'écoit  tranlporté  à  Paris  &  me  re- 
connut pour  la  fille  de  Ton  fils.  Voici  ce 
qui  donna  lieu  à  cet  heureux  événement. 

Rappellez-vous  ,  Madame  ,  cet  en- 
droit ou  la  Warthon  avoit  quitté  le 
Couvent  pour  paifer  en  Angleterre  avec 
Monfieur  de  Valvilie.  Cette  fille,  au  dé- 
feîpoir  de  n'avoir  point  trouvé  fon  Amant 
au  rendez  -  vous ,  le  crut  infidelle  ,  & 
cette  idée  fe  fortifiant  par  le  filence  de 
Valvilie ,  elle  fe  détermina  à  prendre  le 
Voile. 

Madame  de  Kiinare  ,  inftruite  des 
çcarts  de  ma  Rivale  &  de  là  refolution  , 
fit  partir  un  Exprès  pour  Londres.  La 
lettre  qu'elle  écrivoit  à  fa  Mère  renfer- 
moit  un  détail  circonftancié  de  mon  Hi- 
lîoire  &  de  fes  amours  avec  mon  Amant. 
Madame  de  Warthon  communiqua  la 
Lettre  au  Duc  de  Kiinare.  Ce  Seigneur 
trouva  tant  de  connexité,  comme  il  me 
le  raconta  enfuite ,  entre  la  cataftrophe 
q^ui  avoir  caufé  la  mort  d'un  fils  unique 
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qu'il  aimoit  tendrement  &  la  mort  de 
mon  pcre;  &  le  ientit  tellement  touché 
de  mes  infortunes,  qu'il  fe  détermina 
tout  -  à  -  coup  d'accompagner  fa  Nièce 
en  France. 

Depuis  plus  de  dix  -  huit  ans ,  il 
pleuroit  fon  cher  fils  &  n'avoit  pu 
en  avoir  de  nouvelles  certaines  Ce  qu'il 
fçavoit ,  &  qu'il  avoit  fouvent  raconté  à 
Madame  Warrhon  ,  c'eft  que  ce  fils  s'é- 
toit  marié  à  Venife,  fans  fon  conlente- 
ment  &  malgré  fa  volonté  ,  à  une  De- 
moi(el!e  nommée  Julie  Morofini  ;  quM 
étoit  venu  à  Paris  avec  elle,  où  il  de- 
meura quatre  à  cinq  ans  ;  que  peu  fatis- 
fait  de  fon  Mariage,  il  avoit  réfufé  de 
lui  envoyer  de  l'argent  ;  qu'enfin  réduit 
à  une  fortune  très-médiocre ,  il  étoit  parti 
pour  Bordeaux,  dans  le  carofle  de  voi- 
ture, dans  le  delfein  de  trouver  des  amis 
qui  lui  facilitaient  le  moyen  de  paflTer 
en  Angletere  avec  fon  Epoufe,  une 
petite  fille  de  deux  ans  &  demi ,  une 
femme-de-Chambre  &  un  Laquais;  que 
le  carofTe  avoit  été  attaqué  par  des  vo- 
leurs à  un  quart  de  lieue  de  Nouant,  vil- 
lage fitué  fut  la  rivière  de  Loire ,  entre 
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Orléans  &  Blois,  &  que  plufieurs  per- 
fonnes  avoient  perdu  la  vie  dans  cette 
occafion.  Il  étoit  encore  informé  du 
jour,  de  l'année  &  du  mois  auquel  cet- 
te rrifle  avanture  éroit  arrivée.  11  fe  dou- 
toit  bien  que  (on  fils  avoir  été  tué;  mais 
il  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  fon  Epou- 
fe  6c  fa  fille  cuflent  eu  le  même  fort  ;  ce- 
pendant il  n'en  avoic  aucune  nouvelle  ^ 
&  c'ell  ce  qui  lui  caufoic  d'ameres  dé- 
plaifij-s.  Il  m'a  dit  qu'il  relut  plus  de  cent 
fois  la  Lettre  de  Madame  de  Kilnare  à 
Madame  Warthon  ;  de  forte  que  ne  dou- 
tant prefque  plus,  que  je  ne  fufle  les 
triflcs  relies  de  fa  malheureufe  famille,  il 
palTa  en  France  pour  s'en  éclaircir. 

Ils  s'embarquèrent  pour  Nantes ,  enfuite 
ayant  côtoyé  la  Rivière  de  Loire  ,  ils 
arrivèrent  à  Nouant,  environ  trois  femai- 
nes  après  l'événement  de  la  Baflille 

Vous  vous  fouviendrez ,  s'il  vous  plaît  > 
Madame,  que  j'ai  dit  dans  la  première 
Partie  de  ma  Vie,  qu'il  y  avoit  dans  le 
carrofl'e  de  voiture  où  je  fus  trouvée,  un 
Chanoine  de  Sens  qui  s'enfuit  ',  que  cinq 
ou  fix  Officiers,  qui  courroient  la  pofte  , 
paCTerent  quelques  momens  après  que  le 
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carofle  eut  été  attaqué  ;  &:  qu'ils  me  tran'- 
portcrent  dans  un  pct.t  village;  qu'il  y 
eut  un  procès-verbal  de  fait  par  un  efpé- 
ce  de  Procureur  Fifcal  du  lieu.  Vous 
penfez-bien  que  le  Duc  ,  mon  grand- 
pere  n'oublia  pas  de  îe  faire  donner  une 
copie  de  ce  procès.  Ayant  aufli  appris  , 
que  quelques  Dames  des  environs  qui 
m'a  voient  eQimée  &  carcfil'e  jurqu'à 
mon  départ  pour  Paris  avec  la  fœur  du 
Curé  ,  pourroient  parfaitement  lui  faire 
mon  portrait,  il  leur  rendit  vifible.  Elles 
l'informèrent,  qu'ayant  fait  confulter  les 
Regiflres  du  nom  des  voyageurs ,  elles 
avoient  appris  que  le  Monfieur  &  la  Da- 
me inconnue  y  étoient  infcrits  fous  le 
nom  du  Chevalier  de  Flacourt ,  &  de 
Julie  M  ....  ;  qu'ils  avoient  pris  cinq 
places  ,  trois  pour  eux  &  pour  une  pe- 
tite fille  &  deux  autres  pour  un  laquais  & 
une  femme  -  de  -  chambre.  A  peine  le  Duc 
eut'il  entendu  prononcer  le  nom  de  Fia- 
cour,  qu'il  s'écria  ,  ah  !  c'eft  mon  fils ,  j'en 
fuis  très-perfuadé.  Cependant  pour  n'a- 
voir aucun  doute  fur  cet  article  ,  il  ré- 
folut  d'aller  à  Sens  chercher  le  Chanoi- 
ne qui  feul  s'étoit  fauve  de  la  fureur  des 


I 


de    Afar tanne.  S 5 

Weurs.  Ccr  Ecclefiaftique  avoit  enco^ 
re  l'idée  fi  prélente  de  cette  funefle  avan- 
ture  ,  qu'il  fit  un  portrait  trcs-reflem- 
blant  du  Chevalier  de  Flacourt,  de  ion 
Epouie  &  de  moi;  il  ajouta  que,  mal- 
gré la  jeunelTe  où  j'etois  alors  ,  il  me 
reconnoîtroit  aifément,  ayant  rémarqué, 
que  j'avois ,  aufli  bien  que  mon  père,  une 
marque  à  côté  de  l'œil  droit,  c'efl- à-dire, 
une  fraife  imperceptible,  mais  fi  parfai- 
tement formée,  que  rien  n'étoit  plus  fa- 
cile de  me  reconnoître  par  ce  figne. 

Vous  l'avez  remarquée  mille  fois , 
Madame,  cette  jolie  fraife  ,  en  m'alTu- 
rant  que  c'étoit  un  agrém.ent  de  plus 
pour  mon  vifage.  En  un  mot  ,  le  Duc 
fit  tant  de  perquiHtions,  &  prit  defiju- 
lies  mefures  ,  qu'il  fut  abfolument  per- 
luadé  que  j'étois  fa  petite  fille.  Impa- 
tient de  me  voir ,  il  le  tranfporte  à  Pa- 
rii  &:  fc  rend  avec  Madame  Warrhon  au 
Monaftere,  où  elle  avoit  laiffé  fa  fille  & 
où  ils  croioient  me  trouver  On  ne  peut 
nier ,  Madame  ,  que  ma  Rivale  ne  pofie- 
dat  de  très -bonnes' qualités.  Non  ,  elle 
n'étoit  point  méchsnte  ,  elle  n'étoit 
qu'imprudente  &  amoureufe.  On  doit 
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même    dire   ,    que   fa    tendreflTe    pour 
Monfieur  de  Valville  éroit  très  pardon- 
nable ;    vous  l'avez  connu  en  ce   tcms- 
Jà  ,  Madame  ,  c'étoit  le  Cavalier  le  plus 
accompli  qu'il  y  eût  à  Paris.  La  War- 
thon  ,  lurprife  au  poffible  de  voir  la  mère 
&  de  la  fçavoir  inflruite  de  fes  amours , 
ne  put  lui  refufer  l'aveu  de  fes  intrigues 
avec  Valville  :  oh  !  cela  ne  pouvoir  fe 
faire  fans    raconter   jufqu'aux   moindres 
particularités  de  monHifloire,  &  comme 
elle  rendoic  intérieurement  juilice  à  ma 
droiture,  à  mon  bon  cœur  &  à  mes  grâ- 
ces, elle  attendrit  de  nouveau  le  Duc  fcn 
oncle  qui ,  ayant  appris  que  je  n'étois  plus 
dans  ce  Couvent,  voulut  aller  fur  l'heure 
chez  Madame  de  Miran,  accompagné  du 
Chanoine,  de  fa  Nièce  &  de  ma  Rivale, 
perfuadc  qu'il  apprendroit  de  mes  nou- 
velles. Arrivés  enfemble  chez   Madame 
de   Miran  ,    on  leur  apprit  mon  maria- 
ge  avec  Valville  &  qu'on  le  béniflbic 
dans  une    falle   où    il    fe  trouvoit   une 
compagnie    nombreufe   &:    choifie.    Ce 
vénérable  vieillard  ,  ayant  percé  la  fou- 
le ,  pour  être  témoin  de  la  cérémonie 
de   mon  mariage  ,   lauta    à   mon    cou 
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en arrofant  mon  vifage  de  fes  larmes.  Ah! 
ma  chere  fille  ,  s'écric-t-il ,  refte  malheu- 
reux d'un  fils  unique  chéri ,  je  vous  re- 
trouve enfin.  Que  vous  m'avez  coûté  de 
douleurs  &  de  ioupirs  !  Là ,  les  ianglots 
lui  coupèrent  la  parole.  Jugez ,  Madame , 
de  mon  étonnement;  vous  penlez  bien 
qu'il  fut  extrême.  Tous  les  convives ,  at- 
tentifs à  un  événement  fi  extraordinaire, 
ne  purent  refufer  leur  attention  au  récit 
qne  fit  le  Duc.  Le  Chanoine  ayant  confir- 
mé que  j'écois  certainement  la  petite  fille 
qui  étoit  dans  le  carrofîe  de  voiture,  il  fe- 
roit  impofllble  d'exprimer  la  joie  &  les 
applaudiflfemens  de  toute  la  Compagnie  : 
celle  du  Duc ,  fur  tout ,  fut  inexprimable  ; 
oui ,  j'entreprendrois  en  vain  de  peindre 
au  naturel  les  tranfports  de  ce  digne  Sei- 
gneur. Tendres  embrafiemens ,  raviflante 
joie  ,  exprelnon  touchante  ;  tout  fut  em- 
ployé pour  me  donner  des  marques  de  (à 
tendrefle.  Je  fentis  aufil  de  mon  côté  cer- 
taines émotions  de  cœur  fi  douces ,  que  je 
me  prêtai  volontiers  à  fi?s  excefifives  caref- 
fes.  Je  palTe  légeren-.eat  fur  cette  heureufe 
entrevue,  les  termes  m'échapent  pour  en 
faire  fentir  toute  la  douceur. 
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La  haute  naifla  ce  &:  les  grands  biens 
que  le  Duc  de  Kilnare  poflédoit  &  qui 
dévoient  me  revenir  après  fa  naort,  me 
donnèrent  de  nouvelles  grâces  ;  tout  le 
monde  avouoit   que    je  méritois  un  tel 
père  :  mais    tous   n'étoient  pas  contens 
de  cette   étrange   métamorphofe.  Ceux 
qui    m'avoient  méprifée    àt    perfécutc'e 
avoient  trop  de  confulion  pour  voir  avec  f., 
un  œil  inditférent  une  élévation  aufli  ini-   . 
prévue  :  je  fentois  parfaitement  que  leur 
orgueil  en  fouffroit  ;  mais   bien  loin  de 
me  prévaloir  de  cette  mortification ,  je 
tâchois  d'effacer  par  m.es  carefles  le  re- 
proche intérieur  qu'ils  fe  faifoient  à  eux- 
mêmes.  Enfin,  je  puis  dire,  f'ins  vanité, 
que  Marianne,  petite-fille  d'un  Duc,  ne 
fut  pas  plus  fiere  que   Marianne   incon- 
m^e  o:  fans  parens. 

Cependant,  Madame,  croirez  -  vous  ^ 
que,  m.aîgré  ma  conduire  fimple  &  telle 
qu'elle  avoit  été  jufques-ici ,  Monfieur 
de  Vr.lville  me  parut  fâché,  mais  je  dis 
très  -  fâché  ,  de  la  découverte  de  ma 
naiflance  II  fe  perfuada,  que  la  tendreffe 
pourroit  faire  place  à  l'ambition  ;  que 
mon  grand-pere,  informé  de  Ion  incon- 
fiance 
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îlance  &  des  vifs  chagrins  qu'il  m'avoic 
fait  efluycr,  refuferoit  d'approuver  notre 
Hymen.  Rempli  de  ces  funeftes  peniecs, 
on  extrême  triftefife  s'empara  de  Ton  ef- 
prit;  ce  changement  ne  m'échappa  point  : 
je  voulus  en  fçavoir  la  caufe  ,  il  obéit  5c 
me  communiqua  fes  foupçons ,  d'un  ton 
fi  douloureux   &   avec  un  defefpoir  fi 
marqué,  que  je  m'écriai  en  pleurant  ame- 
r^t  rement,  Ah  '.cher  B'poux  quelle  injurtice 
*'^ horrible   me  'fake^-vous.f  Eft-il  polTibie 
que  vous   ne   connoifiiez  point    encore 
mon  cœur .?  Ne  vous  ai  -  je   pas  répété 
cent  fois ,  que  ce  n'ed  ni  voue  fortune  » 
ni  votre  naiflance  qui  m'ont  porté  à  vous 
aimer  avec  la  deruiere  tendrcfîe ,    mais, 
uniquement  votre  perfonne  &  votre  me- 
lite  ^.  Soyez  donc  perfuadé  ,  je  vous  prie , 
que  la  plus  brillante  couronne  de  l'Uni- 
vers ne  feroit  pas   capable   de  me  faire 
manquer  à  la  foi  que  je  vous  ai  jurée  ; 
fi  je  ne  pouvois  NCtre  à  vous ,  je  ne  Te- 
lois  jamais  à  perfonne;  &  Tins  attendre 
fa  réponfe  je  courus  avec  vîtefie  trouver 
.  le  Duc  de  K. . . . .  mon  grand- père  ,  qui 
étoit  dans  l'apparteraent  de  Madame  de 
Miran,  Je  me  jettai  à  les  pieds  &  lui  fi» 
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un  portrait  fi  expreflîf  de  ma  tendreffe 
pour  Monfieur  de  Valville  &  des  obli- 
gations que  j'avois  à  Madame  la  Mère, 
que  le  Duc  en  fut  attendri,  &  qu'il  con- 
vint fur  l'heure  avec  Madame  de  Miran, 
de  me  reconnoître  pour  fa  fille  Ôc  fon 
unique  héritière. 

Je  puis  vous  dire ,  Madame ,  que  jamais 
union  n'a  parut  faite,  fous  de  meilleures 
aurpices;oui,  je  me  flatte,  que  l'Amour 
a  allumé  le  flambeau  de  l'Hymen  d'un 
feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  Depuis  cet 
heureux  jour,  nous  avons  vécu  comme 
deux  Amans  qui  ne  connoifi!ent  d'autres 
plaifirs  que  de  s'aimer,  de  fe  dire  qu'ils 
s'aiment  &  de  fè  le  répéter  fans  cefle. 
L'Officier  dont  je  vous  ai  parlé ,  qui  m'a- 
voit  fait  des  propofitions  de  mariage ,  eft 
prefque  toujours  dans  notre  compagnie  : 
iVi  adame  de  Miran  ne  me  perd  ,  pour 
ainfi  dire,  jamais  de  vue,  tant  fa  tendrefle 
tfl  extrême.  Madame  Dorfijï  ne  fauroic 
être  deux  jours  fans  nous ,  ni  nous  fans 
elle.  En  un  mot  nous  paflbns  la  vie  la 
pius  délicieufe  qu'il  foit  poflîble  d'efpé- 
rer  dans  cette  vie. 
*   Telles  font,  Madame,  les  Avantures 
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de  ma  vie ,  c'eft  une  chofe  que  vous  avez 
exigée  de  raon  amitié  ;  foyez  fàtisfaite  , 
j'ai  rempli  fidèlement  le  plan  que  vous 
m'avez  prefcrir.  Enfin  mon  ouvrage  eft 
fini ,  voilà  ,  fans  doute ,  un  livre  de  plus 
dans  le  monde.  Les  Jugemens  que  l'on 
en  fera  feront  divers  ;  il  choquera  les  uns , 
ils  fatisfera  les  autres ,  tout  cela ,  félon 
leur  goût ,  plutôt  que  félon  la  qualité  de 
l'Ouvrage. 

Quand  un  Livre  feroit  mauvais ,  il  rif- 
que ,  au  moins  pour  un  tems  ,  de  palier 
pour  bon ,  fi  l'Auteur  a  un  parti  formé 
dans  la  République  des  Lettres.  De  mê- 
me il  rifque  de  pafler  pour  mauvais  .quand 
même,  il  feroit  bon ,  fi  l'Auteur  efl  un  in- 
connu. Quoiqu'il  en  foit,  je  vous  ai  donné 
mon  Hiftoire  pour  ce  qu'elle  vaut,  foie 
qu'elle  plaife  au  public ,  foit  qu'elle  ne 
plaife  pas,  je  ferai  très-contente  fi  elle 
vous  a  amufée.  Adieu ,  Madame ,  &  tenez- 
moi  compte  de  ma  complaifance. 

Win  de  la  dernière  Tante  de  la  Vie 
de  Marianne, 
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